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■tEUSOWA'AGEg. 


■UTEl'ns. 


HENRIETTE    DE    VERGENNES 

,(22ans^  M"e     brassa. 

LÉON  DE  VERGENNES,  son  ne- 
veu, même  âge  que  s;,  tante.  MM.    Armand. 

ALBERT     DE     LESPAR,    futur 
d'Henriette  au  premier  acte,   et- 
plus  tard  son  mari  (32  ans).  Depuis. 

ANTONIN  DE  MAREUILLES,  ami 
d'Albert  et  de  Léon,  diplomate 

<32ans)-  Geokfko,. 

Deux  Laquais,  une  Femme  de  chambre. 

^T"]    Vta  scène  st  passe  à  Krïh 

S'adressa,  paxï,*  la  +miqù<de'ccHe  pièce,  à  m.  *ou- 
bière,  direcTi^^ffXém^i.rni.rHM^  rue  Fosse- 
aux  Loups,  !),  à  Bruxelles, 


LA  DAME  AIX  TKOIS  COILEUKS, 

COMÉDIE-YAriJEVTLLE. 
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ACTE  I. 

Le  théâtre  représente  un  salon  élégant  chez  Mme  de  Ver- 
gennes,  mère  d'Henriette  et  grand'mère  de  Léon.  —  Porte 
au  fond.  —  Tories  latérales.  —  Une  fenêtre  à  l'angle 
gauche;  une  cheminée  à  l'angle  droit.  —  Une  table  à 
droite. 

8CEVE     PSEHIEBG. 

LÉON,   BU  Do.mestiqce. 

léos  (entrant). 
Mm°  et  M,le  de  Vergennes? 

LE    DOMESTIQUE. 

Ces  dames  ne  sont  pas  visibles. 

IÉOS. 

Pour  moi  !...  Je  vois  que  vous  ne  me  connaissez  pas, 
et  que  vous  êtes  depuis  jieu  au  service  de  la  maison. — 
Tenez,  voici  ma  carie. 

le  domestique  Caprès  avoir  lu). 
M.  Léon  de  Vergennes  !...  Ah  !  c'est  différent  :  par- 
donnez-moi, monsieur...  Mmc  votre  grand'mère  et  M"* 
votre  tante  sont  encore  à  lable. 

léo:v  (faisant  un  pas  vers  le  fond). 
Seules? 

LE    DOMESTIQUE. 

Non,  monsieur...  un  grand  dîner...  (Léon  s'arrête) 
qui  doit  être  suivi  d'une  réunion  plus  nombreuse  en- 
core... on  dansera. 

léo  y. 

Un  bal!  à  merveille!...  j'arrive  bien...  Je  me  dé- 


u  ACTE    (. 

lasserai  des  fatigues  de  mon  voyage  en  polkant  avec  ma 
tante. 

LE    DOMESTIQUE. 

Alors,  monsieur,  je  vais  prévenir  ces  dames... 

LÉON. 

Non  pas,  gardez-vous-en  bien  !...  l'émotion,  la  sur- 
prise... elles  seraient  capables  de  quitter  pour  moi  leurs 
convives,  et  je  ne  le  veux  pas...  Ne  dérangeons  person- 
ne... Vous  ne  leur  parlerez  de  moi  qu'à  l'instant  où 
elles  se  lèveront  de  table... 

Le  domestique  sort  à  gauche. 

SCffi.VE     II. 

LÉON,  seul. 
Enfin,  je  vais  les  rtvoir!...  après  dix-huit  mois 
d'absence  je  vais  les  revoir!...  Mme  ma  grand'mère, 
Mllc  ma  tante  !...  La  première,  dont  je  suis  tant  aimé  ! 
et  l'autre  que  j'aime  tant!...  Elle  est  si  belle!...  Une 
tante  du  même  âge  que  son  neveu,  et  qui  lui  ordonne 
rie  l'aimer  comme  un  fils!...  Oh!  jamais!  jamais!  Je 
ne  veux  plus  être  timide!  mes  aveux  ne  s'arrêteront 
plus  sur  mes  lèvres;  j'aurai  du  courage,  de  l'audace,  et 
je  lui  dirai... 

Aib  :  J'ainu!  (M.  Pantalon). 

J'aime  i 

J'aime  ! 
A  vous  je  pense  nuil  et  jour! 

J'aime! 

J'aime  ! 
Il  faut  m'aimer  à  votre  tour. 

J'aime! 

J'aime! 
J'ose,  bonheur  suprême! 
J'ose  enfin  vous  ilire  mon  amour. 


SCENE    III.  ■ 

(Parlant.)  Car,  voyez-vous,  ma  tante,  c'est  avec 
passion,  avec  délire  que  je  vous  aime...  et,  je  l'espère... 
avant  peu...  Il  est  avec  le  ciel  des  accommodemens,  il 
en  est  aussi  avec  le  Code  civil...  il  doit  y  avoir  un  ar- 
ticle qui  me  permette  d'épouser  ma  tante  et  de  lui  dire  : 

Reprise  du  morceau. 

J'aime! 

J"aime  ! 
Je  le  dis  a  vous-même, 
Et  je  puis,  à  mon  tour, 
Espérer  voire  amour. 

Voilà  ce  que  je  lui  dirai!... 

Henriette  (en  dehors,  à  gauche). 
Où  est-il  ?  où  est-il,  ce  cher  Léon  !... 

léon  (regardant  avec  effroi). 
Ah  !  mon  Dieu  !  c'est  elle  !  Je  crois  que  je  ne  lui  di- 
rai rien  du  tout. 

S('I\'E    III. 

LÉON,  HENRIETTE. 

Henriette  (en  toilette  de  bal  et  tenant  une  carte  à 

la  main). 
Mon  ami...  mon  neveu...  mon  fils! 
léon  (à  lui-même). 
Son  fils!...  allons,  bon  ! 

HENRIETTE. 

Eh  bien  !  qu'as-tu  donc?...  Tu  ne  m'embrasses  pas? 
Est-ce  que  je  te  fais  peur  ? 

LÉON. 

Non,  madame...  c'est-à-dire...  mademoiselle...  c'est- 
à-dire.  . . 

HENRIETTE. 

Ma  tante,  ou,  si  lu  l'aimes  mieux,  ma  mère. 
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LÉON . 

Oh!  non. 

HENRIETTE. 

Enfin,  embrasse-moi  toujours...  (Léon  Pcmbrtbse.) 
et  appelle-moi  comme  tu  voudras... 

LÉON. 

Eh  bien!  ma  chère...  Henriette... 

HENRIETTE. 

A  la  bonne  heure!...  Je  suis  venue  en  courant  dès 
que  j'ai  appris  ton  retour!...  J'ai  si  peu  de  temps  à 
moi  ! 

LÉO  5. 

En  effet,  une  fête  ! 

HENRIETTE. 

Oui,  c'est  cela...  une  fêle  dont  je  te  dirai  le  motif . 

LÉON. 

Le  motif? 

HENRIETTE. 

Plus  tard!...  jusqu'à  présent  je  u'en  ai  pas  le  droit. 

LÉON. 

Comment? 

HENRIETTE. 

11  faut  que  je  parle  d'abord  à  M.  de  Saint- Vallier... 
lu  sais,  le  chef  de  notre  famille. 

LÉON. 

Il  est  ici  ? 

HENRIETTE. 

Je  le  crois  bien...  11  doit  n'attendre  à  présent  dans 
ce  salon...  {ËUn  montre  une  por4eàilroitp.)2e  le  prends 
pour  conseil  et  pour  arbitre  dans  toutes  les  actions  de 
ma  vie.  —  Les  grands  parens...  c'est  trop  juste!... 
J'aurai  ce  privilége-là  avec  vous,  monsieur...  J'exige- 


SCENE    III.  !) 

rai  que  (u  viennes  me  confier.  entends-tu?  tous  tes  pro- 
jets, toutes  tes  espérances  d'avenir. 

LÉO*. 

Je  le  veux  bien. 

HENRIETTE. 

Enfin,  je  ne  me  croirai  quitte  envers  mon  pauvre 
frère,  qu'en  voyant  son  fils  tout-à-fait  heureux. 

Lion . 

Tout-à-fait  heureux  ! ...  Ce  soin-là  vous. . .  te  regar- 
de, en  effet,  ma  chère  Henriette,  et,  dès  ce  moment,  je 
puis  te  dire... 

HEMUETTE. 

Plus  tard...  Et  M.  de  Snint-Vallier  qui  m'attend!... 

LÉON. 

Déjà! 

HENRIETTE. 

Tiens!  je  t'écouterai,  Léon,  et  je  pourrai  te  confier 
mon  seeret,  en  dansant  avec  toi  la  seconde  polka. 

LÉON. 

Pourquoi  pas  la  première  ? 

HENRIETTE. 

Elle  est  promise...  à  l'un  de  tes  amis,  M.  Albert  de 
Lespar. 

LÉON. 

Albert  !  mon  ancien  camarade,  mon  doyen  du  collège 
de  Juilly  et  de  l'École  des  Chartres! 

HENRIETTE. 

Lui-même...  Ainsi,  c'est  convenu. 

Air  de  Branla  (Polka  de  Lebel). 

Deuxième  polka, 

Reliens  cria. 
Double  confidence, 
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Pendant  la  danse  ; 
Nous  nous  revoirons, 
Nous  nous  dirons, 
Et  tous  nos  projets 
Et  tous  nos  secrets. 
Au  revoir 
y      Léon,  à  ce  soir, 

Mais,  pour  qu'on  t'embrasse, 

Uaisse-toi,  de  grâce, 

Autrement, 

Je  ne  puis,  mon  enfant... 

Comme  on  devient  grand, 

Vraiment  ! 

En  voyageant  ! 

;Ellc  L'embrasse  sur  les  deux  joues.   —  Tous  deux  repren- 
nent ensemble.) 

Deuxième  polka, 

C'est  bien  cela, 
Double  confidence,  etc. 

(Elle  sort  à  droite.) 
SCENE    IV. 

LEON,  seul  un  instant,  puis  ALBERT. 

LÉON. 

Son  enfant!...  Elle  y  tient!...  et  elle  m'embrasse 
comme  autrefois...  avec  la  même  tendresse...  mater- 
nelle!... et  moi,  moi,  ce  baiser...  Allons!  décidément, 
puisque  je  n'ai  pu  glisser  encore  ma  déclaration  à  ma 
tante,  je  saurai  bien,  du  moins,  me  faire  comprendre  de 
ma  grand'mèrc'...  (Il  reinonle  vivement  vers  la  gau- 
che.) Eh!  mais,  une  figure  de  connaissance!...  Ah  ! 
c'est  lui...  c'est  Albert!... 

Entre  en  scène  par  la  gauche  Albert  de  Lespar. 


SC£>'E    IV.  H 

ALBERT. 

Léon  !...  mon  cher  Léon  !  —  Tu  es  de  retour,  bra- 
vo !  tu  seras  des  nôtres. 

LÉO>". 

Des  vôtres...  Ah  !  c'est  vrai,  tu  étais  de  la  fête  avant 
moi,  et  lu  vas  me  dire  à  quel  propos... 

ALBERT. 

A  quel  propos  nous  danserons  tout-à-1'heure?  Ta 
tante  ne  le  l'a  donc  pas  révélé?...  Alors,  ce  n'est  pas 
à  moi  qu'il  appartient... 

LÉO*. 

Cependant,  il  me  semble  que  moi,  qui  suis  de  la  fa- 
mille... 

ALBERT. 

Pourquoi  t'en  vas-tu,  cher  ami?  Si  tu  étais  resté, 
tu  serais  dans  le  secret...  mais  moi,  je  n'ai  pas  le 
droit...  Parlons  d'autre  chose;  parlons  de  toi,  de  tes 
bonnes  fortunes...  (Geste  négatif  de  Léon.)  car  je  sup- 
pose que  tu  as  mené  de  front,  pendant  ces  dix-huit  mois 
en  Italie,  tes  premières  études  diplomatiques  et  tes  pre- 
mières armes  en  amour. 

LÉO*. 

Eh  bien!...  eh  bien  !  non,  mon  ami;  je  suis  resté, 
pendant  mes  voyages,  fidèle  à  mes  amours  de  Paris. 

ALBERT. 

Ah  bah  !  avant  ton  départ,  tu  aimais  donc... 

LÉON. 

A  la  folie,  et  pour  la  vie. 

ALBERT. 

Tant  que  cela? 

LÉON. 

Sur  l'honneur!... 
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ALBERT. 

Mais  celle  que  tu  aimes  esl  donc... 

LÉO*. 

Un  ange  ! 

ALBERT. 

Je  sais...  nous  n'aimons  jamais  que  des  anges,  c'est 
connu  ;  mais;  au  moins,  l'ange  sait  que  tu  l'adores,  n'est- 
ce  pas? 

LÉON. 

Je  reviens  exprès  pour  le  lui  apprendre. 

ALBERT. 

En  vérité!...  tu  as  attendu  jusqu'à  présent?... 

LÉON. 

Mon  ami,  je  ne  suis  ni  plus  maladroit,  ni  plus  timide 
qu'un  autre...  je  suis  prudent,  voilà  tout. 

ALEERT. 

Je  ne  comprends  pas. 

LÉON. 

Tu  lésais  bien  !...  en  amour  comme  en  affaires,  la 
grande  question  est  de  savoir  saisir  le  joint. 

ALBERT. 

Le  joint! 

LÉON. 

Sans  doute...  Telle  femme  qui  résiste  aujourd'hui, 
parce  que  son  mari  a  élé  aimable  ou  généreux,  aurait 
capitulé  hier  parce  qu'il  a  été  ennuyeux  ou  maussade, 
et  se  rendra  demain,  parce  qu'elle  le  soupçonnera  d'ê- 
tre infidèle.  Aujourd'hui,  la  place  est  sous  les  armes,  et 
demain  elle  sera  sans  défense,  ou  plutôt  vous  aurez  des 
partisans,  des  auxiliaires  dans  la  place,  les  torts  de 
monsieur,  le  ressentiment  de  madame...  que  sais-je? 
un  caprice,  des  migraines  ou  des  vapeurs...  et  cetera . 


SCENB    IV.  ,S 

ALBERT. 

Comment  donc?  mais  tu  es  plus  fort  que  je  ne  le 
croyais!...  Seulement,  prends-y  bien  garde,  cher  ami, 
ce  joint  qu'il  s'agit  de  saisir,  c'est  la  pensée  d'une  fem- 
me, entends-tu  bien  ?  pensée  mobile...  et  fugitive  ! 

Air  :  M.  Fuvart. 

Il  faut  savoir  l'arrêter  au  passage, 
Sans  lui  laisser  l'avance  d'un  seul  pas, 
Cette  pensée  est  rapide  et  volage  ! 
Elle  apparaît...  elle  es!  déjà  là-bas! 
Et  pour  jamais,  las!  elle  l'est  ravie!  .. 
A  sa  poursuite,  en  vain,  lu  vas  courir. 
Tu  peux,  mon  cher,  pendant  toute  ta  vie, 
Suivre  le  joint  sans  jamais  le  saisir. 
Tu  peux  ainsi  passer  toute  ta  vie 
A  pourchasser  le  joint...  sans  le  saisir. 

LÉON. 

Nous  verrons,  nous  verrons  !...  me  voilà  de  retour, 
et  j'espère  bien  ce  soir...  pendant  le  bal... 

ALBERT. 

Ce  soir!...  Ah  !  ton  ange  nous  fait  la  grâce  de  dan- 
ser avec  nous? 

léoiv  (à  lui-même). 
Ciel  !  j'en  ai  trop  dit  peut-être  ! 

ALBERT. 

Pardieu!  je  te  surveillerai  de  telle  sorte...  que  je 
saurai  bientôt. 

léon  (vivement). 
Je  ne  le  crois  pas. 

albert  (le  regardant  avec  curiosité). 
Du  mystère!...  c'est  à  merveille...  j'y  suis!.,    une 
femme  mariée  !...  mauvais  sujet  !...  cj* 
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LÉOÎV . 

Mais,  je  t'assure... 

ALBERT. 

Ne  t'en  défends  pas,  c'est  de  Ion  âge...  nous  com- 
mençons toujours  par  là  !...  Du  reste,  je  ne  le  deman- 
de pas  son  nom,  il  faut  être  discret. 

LÉO.\. 

N'est-ce  pas?...  Je  le  serai;  je  suivrai  tes  leçons 
jdutôt  que  ton  exemple. 

ALBERT. 

Mon  exemple!...  il  me  semble  que  jamais... 

LÉOX. 

Jamais?...  (Souriant.)  Et  tes  amis  politiques  ?... 

albert  (vivement). 
Hein?...  qu'est-ce  que  tu  dis  là?... 

LÉON. 

Je  dis  :  elles  amis  politiques? 

ALBERT. 

Eh  bien?... 

LÉO*. 

Eh  bien!...  je  me  souviens  parfaitement  qu'avant 
mon  départ,  tu  étais  d'une  ambition... 

ALBERT. 

Effrénée,  c'est  vrai  !... 

I.ÉO.W 

Tu  le  disais,  du  moin:-,  à  qui  voulait  l'entendre  et 
te  croire.  Tu  fuyais  le  monde  et  ses  plaisirs,  les  bals, 
les  spectacles,  et  jusqu'à  nos  soirées  de  garçons  les  plus 
folles  et  les  plus  joyeuses,  pour  le  club  de  tes  amis... 

ALBERT. 

Politiques!...  Sans  doute...  je  voulais  parvenir... je 
rêvais  la  députation,  les  honneurs  parlementaires».. 


SCliNE    IV.  *5 

léon. 
Allons  donc!  bon  apôtre  !  me  prends-tu  encore  pour 
ta  dupe?  Est-ce  qu'un  beau  soir...  à  la  fin  d'un  sou- 
per... 

ALBERT. 

Tiens...  c'est  vrai...  je  l'oubliais!...  l'ennemi  le  plus 
mortel  de  la  discrétion,  c'est  le  Champagne. 

LÉON. 

Et  grâce  à  lui,  tu  m'as  donné  l'explication  delacba- 
rade,  et  j'ai  appris  à  traduire  toutes  tes  paroles!  Ton 
ambition,  c'était... 

ALBERT. 

De  l'amour  ! 

LÉON. 

Tes  honneurs  parlementaires... 

ALBERT. 

Une  intrigue  galante  ! 

LÉON. 

Ton  club... 

ALBERT. 

Un  boudoir! 

LÉON. 

Et  tes  amis  politiques... 

ALBERT. 

Une  jolie  femme  ! 

leon  (riant). 
La  dame  aux  trois  couleurs  ! 

ALBERT. 

Silence  !  au  nom  du  ciel  ! 

LÉON. 

Pourquoi  ?...  est-ce  que  lu  ne  l'aimes  plus? 
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ALBERT. 

Je  l'espère  bien. 

LÉ0X. 

Mais  elle...  est-ce  qu'elle  l'a  oublié? 

ALBERT. 

Je  l'espère  bien  aussi  î 

LÉON. 

C'est  dommage  !  c'était  une  femme  charmante,  que 
cette  dame  aux  trois... 

ALBERT. 

Tais-toi...  ou  parle  plus  bas,  du  moins...  (A  part.) 
Il  me  fait  mourir  de  frayeur. 

SCENE     V. 

LES  MÊMES,  UN  DOMESTIQUE  à  (jancftC. 

LE  DOMESTIQUE  (à  Léon). 

Mme  de  Vergennes,  monsieur,  vous  attend  avec  im- 
patience. 

LÉON. 

Ma  grand'mère  !  ah  !  je  suis  trop  heureux...  (.1  lui- 
même.)  Auprès  d'elle,  du  moins,  je  ne  tremblerai  pas. 
Bonjour,  Albert. 

ALBERT. 

A  tout-à-l*heure,  cher  ami  !... 

Léon  sort  ;'i  gauche. 
S  C  E  i%'  E     V  I . 

ALBERT,  puis  HENRIETTE. 

albert  (un  instant  seul). 

La  dame  aux  trois  couleurs  !...  il  prend  bit  n  son 

temps  pour  me  rappeler  de  pareilles  aventures...  ici... 

(il  rayante  eticorevors  la  droite  avec  inquiet mk^ h  dwx 


pas  de  cette  porte...  où  d'un  moment  à  l'autre,  Hen- 
riette... C'est  elle!... 

La  porte  de  droite  s'ouvre,  Henriette  est  entrée  et  marche 
en  souriant  vers  Albert. 

HENRIETTE. 

M.  de  Lespar...  je  comptais  bien  vous  trouver  ici. 

ALBERT. 

Je  vous  attendais  avec  une  impatience!...  Eh  bien  : 
mademoiselle,  le  résultat  de  votre  démarche?...  (Mon- 
trant la  chambra  d'où  ellr.sort.)  M.  de  Saint-Vallier? 
ce  terrible  chef  de  famille  dont  le  consentement  était  si 
difficile  à  obtenir? 

HENRIETTE. 

Il  me  déshériterait  maintenant,  si  je  refusais  d'être 
votre  femme. 

albert  (d'un  ton  suppliant). 
Et...  vous  ne  voudriez  pas  être  déshéritée? 

HENRIETTE. 

Monsieur...  ne  soyez  pas  trop  sûr  de  moi.  Sijevous 
disais  qu'après  avoir  obtenu  l'aveu  de  ma  famille,  je  ne 
suis  pas  fermement  résolue  à  donner  le  mien. 

ALBERT. 

Le  vôtre,  mademoiselle!  et  pourquoi?  Quel  change- 
ment subit? 

HE-\R1ETTE. 

Monsieur,  j'ai  reçu  hier  au  soir  la  visite  d'une  de 
mes  amies  de  couvent,  que  j'avais  invitée  à  notre  soirée 
d'aujourd'hui. 

ALBERT. 

Quel  rapport  la  visite  de  cette  jeune  personne... 
I!).  40.  2 
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mm. 

Non...  une  dame...  mariée  depuis  trois  s   ;  a  l'un 
-  en  diplomatie. 

ALBERT. 

■s! 

EE5RIETTE. 

monsieur...  cette  chère  Anaïs.  peut-être  l'au- 
:  contrée  daDS  le  monde  ? 
aleert  viveme: 
timt 

be1*  p.  te:  - 
M""  la  baronne  de  Mareuilie. 

aleekt  à  part,  et  plus  vivement  encoi 
Ces:  elle! 

HEM.IETTE. 

_  connaissez? 

ALEERT. 

Mû  S-    r"U! 

HENRIETTE. 

Et  son  mari  ? 

ALEEBT. 

Beaucoup!...  j'ai  eu  avec  lui  d'anciennes  relations. 

HE5RIETTE. 

Arréai: 

ALEERT. 

Ma.: 

HENRIETTE. 

;  bien!...  vous  pourrez  les  reprendre. 

ALEERT. 

'endre? 

BE"^R1ETTE. 

Puisque  sa  femme  e*t  la  plus  intime  de  mes  amies. 


•  ■ 

ALEERT 

Il  est  écrit  qu'auioanraai  to«t  le  monde  se  parlera 
d'elle  ! 

RE^RIETTE. 

L  ne  femme  charmante,  que  ion  admire  poar  sa  beau- 
té, sa  grâce,  son  es;  iioaveat,  aoasla 

regardior-       ,  .ne  une  femme... 

ALBERT. 

Supérie: 

HENRIETTE. 

C'est  le  mot...  je  ne  l'aurais  pas  tronvé,  m 
l'accepte  poar  elle...  elle  en  est  digne 

ALBERT  ià  p 

Trop  digne  ! 

HENRIETTE. 

Elle  a  deviné  qu'il  s'agis.-ait  ponr  moi  de  mariage 
oublierai  jasais  ce  quelle  m'a  ; 

garde,  Henriette,  tu  es  libre  eno:  atre  «  toi- 

même,  examine  bien  ton  âme,  et  pu is  îefce  4e 

connaître  bien  celle  de  ton  tLncé,  avant  de  t'eagager 
pour  la  vie...  Si  le  cœur  de  U>n  mari  ne  t'appartieat 
pas  tout  entier,  ou  s'il  y  a  an  fond  du  lien  une  pecr 
une  seule  qui  ne  soit  pas  à  lui...   refuse,  refuse  i 
courage!  Je  rends  justice  au  mérite  de  mon  nari:  je 
n'ai  qu'à  me  louer  de  son  affection  poar  moi...  mai.-  , 

ALBERT. 

Mais... 

HENRIETTE. 

Mais...  a-t-elle  ajorr. 
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Air  :  Dans  ces  (L-7iicurps  souterraines. 
(Dame  de  Pique.) 

Vainement,  à  mon  loup,  j'espère 

L'aimer  d'amour, 
Il  ne  parvient  qu'à  me  déplaire 

De  jour  en  jour. 
C'est  affreux!  pour  moi,  pauvre  femme! 

Pas  d'avenir  ! 

Car  il  me  reste,  au  fond  de  l'àme   i    ,  . 
,t  •  •  j    bis. 

Ln  souvenir!  ' 

albert  (à  part). 
Pauvre  Anaïs  !.. .  elle  se  souvient! 

HENRIETTE. 

Voilà  ce  que  m'a  dit  ma  bonne  amie,  et  ces  paroles, 
dans  ce  moment  encore,  et  près  de  vous,  monsieur, 
viennent  glacer  ma  confiance... 

Air  précédent. 

Son  malheur  nous  attend  peut-être, 

Je  l'ai  pensé, 
Voilà  pourquoi  je  veux  eonnai're 

Votre  passé. 
Il  doit,  si  je  suis  votre  femme, 

M'appartcnir! 
Sans  qu'il  vous  reste,  au  fond  de  l'âme, 

Un  souvenir. 
Non,  je  ne  veux  pas  dans  voire  àme 

De  souvenir. 

ALBERT. 

Henriette!...  je  suis  calme,  vous  le  voyez,  je  suis 
heureux...  et  voilà  ma  réponse... 

HENRIETTE. 

Je  vous  crois...  j'ai  du  bonheur  à  vous  croire...  et 
«(■pendant... 


sciïNii:  vi.  2I 

ALBERT. 

Cependant? 

HENRIETTE. 

On  m'a  parlé,  dans  ma  famille,  d'une  rivale  qui  pour- 
rait être  Lieu  redoutable  pour  moi  ! 

ALBERT. 


Une  rivale? 
L'ambition. 
Vous  dites? 


henrietie  (souriant). 

ALBERT. 


HENRIETTE. 

Convenez-en,  monsieur,  là-dessus  vous  avez  une  ré- 
putation terrible,  tout  le  monde  m'en  a  prévenue,  et  ma 
mère,  avant  de  m'accorder  so:i  consentement,  m'a  en- 
gagée à  vous  le  dire  avec  toute  franchise.  Pas  de  ma- 
riage, ou  plus  d'ambition,  entendez-vous  bien?  et  sur- 
tout, plus  d'amis  politiques...  (Mouvement  d'Albert.) 
On  m'assure  que  je  dois  vous  demander  le  sacrifice  et 
l'oubli  absolu  de  ces  messieurs. 

ALBERT. 

Oh  !  je  vous  le  jure,  c'est  fait...  et  sans  retour. 

HENRIETTE. 

Bien  vrai  ?  Depuis  quand  ? 

ALBERT. 

Depuis  que  je  vous  aime  ! 

HENRIETTE. 

Et  vous  n'avez  aimé,  et  n'aimerez  jamais  que  moi? 

ALBERT. 

Jamais  !...  (.4  part.)  Si  je  mens  pour  le  passé,  je  suis 
sincère  pour  l'avenir... 

Musique  de  bal  exécutée  en  sourdine  à  l'extérieur. 
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HENRIETTE. 

Entendez-vous?...  le  bal  va  s'ouvrir,..  Venez  donc, 
mon  ami,  venez  divulguer  notre  grand  mystère,  et  an- 
noncer à  tous  que  je  suis  votre  femme... 

Ils  marchent  vers  le  fond  et  sonl  arrêtés  par  l'entrée  de  Lé  n, 
(jui  a  entendu  les  derniers  mots. 

S  C  E  _1i  E     VII. 
LES  MEMES,  LÉON. 

léo\  (avec  éclat). 
Sa  femme  ! 

HENRIETTE. 

Oui,  mon  ami...  il  est  trop  juste  que  tu  sois  le  pre- 
mier à  l'apprendre. 

ALBERT. 

Ta  main,  mon  cher  neveu  ! 

LÉON. 

Son  neveu  ! 

HENRIETTE. 

Allons,  Léon,  embrasse  donc  ton  oncle. 

LÉON. 

Mon  oncle!...  et  il  faut  l'embrasser. 

HENRIETTE. 

Dépêche-toi  donc...  on  nous  attend... 

Ils  s' embrassent. 

ALBERT. 

Ce  cher  neveu  ! 

Henriette  (gagnant  la  porte  de  gauche). 
Léon,  je  compte  sur  toi  pourra  deuxième  polka... 

Elle  sort.  Albert  la  suit 


SCENIC   VIII.  ** 

SCENE      VI  1  I. 

LÉON,  seul,  parcourant  le  théâtre  avec  fureur,  et  ré- 
pétant les  dioers  mots  qu'il  vient  d'entendre. 

Son  neveu!...  mon  oncle!...  Mais,  je  neveux  pas 
être  ton  neveu,  misérable  !...  je  ne  le  veux  pas  !  C'est 
tout  au  plus  si  je  veux  être  celui  île  ma  tante  !...  Mon 
Dieu  !  mon  Dieu  !  dire  quec"est  dans  sa  famille  que  par- 
fois on  rencontre  ses  plus  cruels  ennemis  !  Etmagrand'- 
fflère  aussi,  ma  grand'mère  qui  a  toujours  été  folle  de 
moi,  et  qui  me  riait  au  nez  lout-à-riieure  quand  je  lui 
ai  dit  mon  secret,  quand  je  lui  ai  demandé  sa  fille  en 
mariage!...  elle  m'a  défendu,  en  riant  toujours,  d'en 
parler  à  personne,  et  elle  m'a  promis,  en  riant  plus  fort. 
de  me  marier  dans  cinq  ou  six  ans  à  une  riche  héritiè- 
re... Je  ne  suis  qu'un  enfant,  a-i-elle  dit!..]  ce  non; 
m'irrite  à  la  fin  et  me  met  hors  de  moi...  je  me  venge- 
rai!... de  qui?  je  ne  sais  pas.  mais  je  suis  furieux,  j'ai 
de  la  raneune  contre  toute  la  terre,  et  je  me  vengerai  ! 

On  entend  de  nouveau  la  musique  du  bal  en  sourdine.    Un 
domestique  portant  deux  plateaux,  l'un  charge  de  gâteaux, 
l'autre  de  verres  à  Champagne  etde  verres  de  punch,  pass^ 
tles  salons  du  fond  dans  celui  où  se  passe  la  scène  et  s'ar 
rète  devant  Léon. 

Va-t'en,  je  n'ai  pas  faim...  je  n'ai  pas  soif!...  (L  />«- 
mesliqiie  fait  deux  pas  pour  sortir.)  C'est-à-dire,  si  fait, 
reste...  non,  va-t'en  !...  va-t'en  après  avoir  laissé  lu  ce 
plateau...  ces  deux  plateaux...  (Le  Do  m  stiqw  obéit, 

dépose  1rs  plateaux  et  s'é'o'v;n  •.   La.  musique  ensr.)  Je 

n'ai  pas  dîné,  moi,  pour  la  revoir  plus  vite!...  et  j'é- 
touffe !...  (ttuvant  et  manyeantav  caoiditc.)  Je  meurs! 
L'appétit  !...  la  soif!...  l'amour!...  la  colère!...   oh! 
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j'en  deviendrai  fou  !  Oh  !  je  ferai  des  malheurs  et  j'em- 
pêcherai... oui,  j'empêcherai  bien  que  ma  lantene  soit 
la  femme  d'un  mauvais  sujet  cumme  Albert..  (//  hoit. 
AIL <  rt  r  ntre.  à  qaucîte.)  Et,  s'il  le  faut,  je  raconterai 
à  tout  le  monde  l'histoire  de  la  dame  aux  troiscouleurs. 

«CEXE    II. 

LÉO*,  ALBERT, puis  HENRIETTE. 

albert  (descendant  vivement  la  scène). 
Hein?  piail-il?  qu'est-ee  que  vous  dites,  monsieur, 
voulez-vous  bien  vous  taire? 

LÉO>\ 

Me  taire?...  jamais*...  A  ta  santé,  mon  oncle.  Tiens, 
je  veux  commencer  par  loi,  mon  cher  oncle...  tu  vas 
m'entendre...  nous  allons  rireen  nous  rappelant  tes  fre- 
daines, tes  folies...  Ah  !  ah  !  ah  !  nous  allons  rire...  A 
la  santé  !... 

Il  boit. 

ALBERT. 

H  est  gris,  le  malheureux  !...   {An  Dtmntiqnc  qui 
vient  de  reparaître.)  Emportez,  emportez  bien  vite  ces 
plateaux... 
L'orchestre  reprend  très  en  sourdine  l'air  de  polka  chanté  a 

la  fin  de  la  ôm*  scène. 

léo.1  (s'animant  de  plus  en  plus  et  avec  une  gaieté 

frénétique  qui  tient  un  peu  de  la  folie). 
Donc,  il  était  une  fois  un  ménage  de  trois  personnes  : 
la  femme,  le  mari  et  l'amant. 

ALBERT. 

Tais-toi  donc. 
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LÉON. 

Jamais. 
Henriette  (entrant  au  fond  et  se  parlant  à  elle-même). 
Mon  neveu  oublie  la  seconde  polka... 

Klle  fait  deux  pas  en  iivant  ;  puis  s'arrête  en  entendant  Léon 
qui  reprend  vivement  son  récit  malgré  tous  les  efforts 
d'Albert. 

LÉON. 

La  belle  dame  avait  fait  présent  à  son  mari  de  trois 
gilets  :  un  vert,  un  jonquille  et  le  troisième  écarlate  î 

ALEERT. 

Tais- toi  donc!... 

Henriette  est  en  ce  moment  placée  du  coté  opposé  à  celui  où 
se  tournent  les  regards  d'Albert.  La  musique  cesse. 

LÉON. 

Le  premier  gilet,  le  vert,  toutes  les  fois  qu'il  venait 
à  briller  sur  la  poitrine  du  mari,  apportait  à  l'amant  ce 
message  télégraphique  :  Espérez  !  Le  second,  le  jon- 
quille :  Venez!  Le  troisième,  Pécarlate  :  Partez  î  Au- 
trement dit,  espoir,  mystère  et  bon  voyage. 

ALBERT. 

Léon,  vous  tairez-vous  enfin? 

LÉON. 

Jamais! 

Air  de  l'Anonyme 

La  femme  avait  tant  d'adresse  en  partage, 
Que,  sans  efforts,  elle  savait,  dit-on, 
Pour  varier  sans  cesse  un  tel  message, 
De  son  époux  faire  un  caméléon. 
Portant  sur  lui  la  crainle  ou  l'espérance, 
Faveurs  d'amour  ou  jalouses  fureurs, 
Sans  se  lasser  de  changer  de  nuance, 
11  en  a  vu  de  toutes  les  couleurs. 
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albert  (en  fureur). 
Monsieur,  une  dernière  fois,  je  vousordonnedevous 
taire. 

HENRIETTE 

(s'avançant  entre  eux  et  s'adressant  à  Léon). 
Et  moi  aussi,  je  vous  l'ordonne,  monsieur. 

LÉON. 

Ma  tante  ! 

ALBERT. 

Henriette  !  Elle  était  là  ! 

LÉON. 

Elle  a  entendu  !...  Je  perdais  la  tête  ! 

HENRIETTE. 

Ah  !  Léon  !  Léon  !  c'est  bien  mal  !...  et  votre  oncle 
avait  raison  de  vous  imposer  silence...  vous,  mon  ami, 
de  pareils  entreliens  !...  de  pareils  souvenirs,  peut- 
être... 

LÉON. 

Des  souvenirs!  Eh!  quoi!...  vous  croyez  que  je  ra- 
contais là  mésaventures? 

albert  (souriant). 
Ses  aventures  ! 

HENRIETTE. 

Mais  il  me  semble  que  pour  en  connaître  ainsi  tous 
les  détails... 

LÉON. 

Je  vous  assure... 

IIE-SRIETTE. 

C'est  bien  !  vous  avez  raison  de  vous  en  défendre,  et 
pour  votre  honneur,  je  veux  bien  ne  pas  le  croire. 

LÉON. 

Mais,  ma  tante... 


SCE.XE    V. 
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ALBERT. 

Moi  aussi,  monsieur,  je  veux  bien  ne  pas  le  croire. 

léon  (a  lui-même). 
Lui  aussi  !  quelle  audace  ! 

HENRIETTE. 

Autrement,  vous  perdriez  trop  dans  mon  estime,  et 
je  finirais  par  redouter  votre  société  pour  mon  mari. 

LÉON. 

Pour  lut  ! 

Al.EERT. 

Pour  moi!  Vous  êtes  trop  bonne!...  (.1  part.)  Elle 
ne  soupçonne  rien  ! 

scexe    x. 

ies  mêmes,  LE  DOMESTIQUE,  puis  ÀNTON'IN  DE 
MARELILLES. 

le  domestique  (annonçant  au  fond). 
M.  le  baron  de  Mareuilles. 

albert  (à  part). 
Ciel  ! 

léon  (à  part). 
Lui! 

Henriette  (gaiement). 
Le  mari  de  nia  bonne  amie  !... 

Aiitonin  parait  en  habit    noir,    boutonné,   avec  une  petite 
brochette  de  décorations  étrangères 

antonin  (saluant  d'abord  Henriette,  puis  les  deux  jeunes 

gens). 
Mademoiselle...  j'ai  l'honneur...   messieurs...  Ah  ! 
ce  Cher  Albert!...  [Se  retournant  vers  Hmridti.)  Le., 
futur,  n'est-ce  pas? 

HENRIETTE. 

Vous  savez?... 
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&RTOHI*. 

Ce  n'est  plus  un  mystère  pour  personne...  Mon  com- 
pliment, cher  ami...  ta  femme  est  charmante! 
léon  (qui  dès  l'entrée  d'Antonin  a  regardé  sa  poitrine). 

Boutonné  jusqu'au  menton!... 

II  a  dit  bas  ce  mol  à  Albert 

ALBERT. 

Tu  vas  recommencer  ! 

HENRIETTE. 

Et  pourquoi  donc,  monsieur,  Anaïs  n'est-elle  pas  avec 
vous?  Je  l'attendais  pour  la  signature  du  contrat. 

ANTONIX. 

Je  la  précède  de  quelques  instans  seulement, mademoi- 
selle. La  baronne,  esclave  avant  tout  de  la  fraîcheur  de 
sa  toilette,  m'a  rigoureusement  exilé  de  son  coupé...  j'en 
gémis,  mais  un  bon  mari  peut  bien  s'imposer  quelques 
sacrifices  pour  être  agréable  à  sa  femme,  et  maître  ab- 
solu dans  mon  ménage,  quand  il  s'agit  de  choses  impor- 
tantes, j'ai  l'habitude,  en  fait  de  petits  détails,  de  me 
laisser  gouverner  par  la  baronne  et  de  me  soumettre  avec 
abandon  à  toute  ses  volontés...  {Ici  Albert  regarde  Léon 
qui  se  met  à  rire,  il  lui  fuit  encore  un  geste  pour  lui  im- 
poser silence.  —  Antonin  continue  sans  uvoir  n  marqué 
ces  mouvement.)  Je  viens  donc  seul,  et  suis  le  premier, 
mademoiselle,  à  vous  féliciter,  et  surtout  à  féliciter  mon 
ami. 

Air  de  Turenne. 

Quoi  qu'on  dise,  le  mariage 

Est  chose  excellente,  ma  foi! 

On  vit  fort  heureux  eu  ménage... 

El  je  puis  le  prouver,  je  croi, 
Sans  aller  loin...  voyez  mu  femme  et  moi. 
Noire  destin  va  devenir  le  votre. 
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Je  l'espère,  cl,     u  fond  du  cœur, 
Je  vous  souhaite  a  tous  deux  un  bonheur 
Absolument  semblable  au  nôtre, 
Oui,  tou!-à-fait  semblable  au  nôtre. 

ALBERT. 

Merci  ! 

Henriette  (avec  effroi). 
Tout-à-fait  semblable! 

léo:n  (s'indinant  devant  Albert). 
Mon  cber  oncle...  je  joins  mes  vœux  à  ceux  de  M.  le 
baron. 

ALBKRT. 

J'ai  là  un  neveu  qui  a  juré  ma  perte... 

La  musique  recommence  en  sourdine   à  l'orchestre,   air  : 
Deuxième  polka. 

le  domestique  (annonçant). 
Mme  la  baronne  de  Mareuilles. 
tocs  les  personnages  (ensemble  et  avec  une  inflexion 
différente). 
Ah  !  c'est  elle!... 

ALBERT. 

Je  vais  la  revoir  ! 

HENRIETTE. 

Ma  bonne  amie! 

ANTONIN. 

Ma  femme  ! 

LÉON. 

La  dame  aux  trois  couleurs  ! 

CHOEUR. 

Air  :  Deuxième  pnlTcà  (chanté  à  la  scène  III). 

HENRIETTE,  ANTONIN,  LÉON. 

Cette  chère  amie  !  oui,  1m  voilà  ! 
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Ainsi  notre  fête 
Sera  complète. 
Car  il  nous  manquait  ce  bonheur-la  ! 
A  chacun,  je  crois,  elle  plaira. 

ALBERT. 

Oui,  c'est  Anaïs!  oui,  la  voilà, 
A  troubler  la  fètc 
Est-elle  prête? 
Elle  qu'autrefois  mon  cœur  aima  !.. . 
Je  crains  aujourd'hui  cet  amour-là. 
(La  toile  tombe,  pendant  que  les  personnages  vont  au-devant 
de  .M1UC  de  .Ylareuilles.) 

FI5    nu    PREMIER    ACTE. 
H — h-~î--! — h-i — h-f--!--i--^->-T--!--H-r-H — K;l--fcH 

ACTE    II. 

Le  théâtre  représente  un  salon  chez  Albert.  —  Au  fond,  <  hc- 
minée  et  au-dessus  une  glace  sans  tain  avec  un  store  qui 
reste  levé  pendant  presque  toute  la  pièce.  — Potrcs  à  droi  c 
et  à  gauche  de  la  chemniée  —  Porte  à  gauche,  an  premier 
plan.  —  Porte  vitrée,  ouvrant  sur  un  boudoir,  au  premier 
plan,  à  droite. 

SC  EXE     PREMIERE. 

ALBERT  srtil,  puis  HENRIETTE. 

\lbert  (au  lever  du  rideau  il  est  seul  devant  la  glace 
sans  tain  et  regarde  avec  impatience). 

Personne  à  celte  fenêtre!  allons,  j'y  renonce;  je  ne 
veux  plus  y  penser...  (Venant  s'asseoir  dans  une  ber- 
gère.) Décidément,  le  mariage  (BâUfaM  à  moitié.)  est 

une  excellente  chose  ! 
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HE>R!ETTE 

(entrant  par  la  porte  à  droite  au  premier  plan,  en  gran- 
de toilette  de  visite  et  son  chapeau  à  la  main  ;  elle  a 
entendu  la  phrase  dite  par  son  mari). 
N'est-ce  pas?  Oh  !  que  je  vous  aime,  Albert,  quand 

vous  parlez  ainsi  ! 

albert  (se  relevant  vivement). 
Henriette!...   (à  lui-même.)  Je  crois  que  j'allais 

m'endormir. 

HENRIETTE. 

C'est  charmant,  après  quinze  mois  de  mariage,  de 
s'aimer  encore  comme  au  premier  jour. 

albert  (avec  un  peu  d'affectalion). 

Plus  qu'au  premier  jour  !...  notre  lune  de  miel  brille 
toujours  de  son  éclat  le  plus  pur  ! 

HENRIETTE. 

Pas  un  nuage  ! 

ALBERT. 

Toujours  le  beau  fixe  ! 

Henriette  (avec  joie). 
Toujours  ! 

ALBERT. 

C'est  superbe!...  (A  part.)  mais  c'est  monotone. 

HENRIETTE. 

Mais  tu  ne  me  dis  rien  de  ma  toilette? 

ALBERT. 

Je  ne  la  voyais  pas...  je  te  regardais. 

HENRIETTE. 

Flatteur! 

ALBERT. 

Où  vas-tu  donc? 
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HENRIETTE. 

Je  vais  faire  ma  quête.  Ne  suis-je  pas  dame  palro- 
ntsse  ! . . . 

Elle  montre  un  pelit  portefeuille. 

Air  de  la  Treille  de  sincérité. 

Dès  ce  soir,  j'aurai,  j"en  suis  sûre, 
J'aurai  placé  tous  ces  billets. 
Si  je  prends  soin  de  ma  parure, 
Pour  mes  indigens  je  le  fais, 
C'est  pour  eux  seuls  ce  que  j'en  fais. 
Car  tel  dont  la  main  vaniteuse 
Semble  prompte  à  faire  le  bien, 
Sans  un  regard  de  la  quêteuse 
Aux  pauvres  ne  donnerait  rien. 
L'espèce  bumainc  est  ainsi  faite, 
El  si  je  suis,  mes  jours  de  quête, 
Un  peu  coquette, 
En  vérité, 
Mon  ami,  c'est  par  charité. 

Que  veux-lu?  la  coquetlerie...  nous  n'avons  pas  d'au- 
tres armes,  nous  autres,  et  quand  il  s'agit  de  combattre 
Pégoïsme  et  l'avarice...  la  tin  justifie  les  moyens...  Tu 
n'es  pas  jaloux"? 

Albert  (souriant). 
Mais... 

HENRIETTE. 

Tu  ne  l'es  pas...  et  grâce  à  toi,  je  suis  corrigée  moi- 
même  de  ce  vilain  défaut  :  je  ne  suis  pas  jalouse,  mô- 
me... de  mon  ancienne  rivale. 

albert  (tressaillant). 
Hein  ? 

Henriette  (souriant). 
Tu  sais  bien?...  l'ambition  ! 
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ALBERT. 

Ah!...  c'est  juste. 

HENRIETTE. 

J'étais  bien  sûre  que  je  l'emporterais  sur  elle...  J'y 
suis  parvenue,  n'est-ce  pas?  Tu  es  un  mari  modèle,  Al- 
bert, et  je  suis  bien  heureuse  d'être  ta  femme...  (En  di- 
sant c  s  mots,  elle  a  été  prendre  son  chapeau  qu'elle  a 
déposé  en  entrant,  et  elle  revient  prêt  de  son  mari.)  Au 
revoir,  mon  ami.  Tu  ne  m'embrasses  pas? 

ALBERT. 

Si  fait... 

H  l'embrasse.  La  porle  à  gauche  s'ouvre  doucement  el  Léon 
passe  sa  tête  entre  les  deux  baftans. 

SfESK     01. 

LES  MÊMES,  LÉON. 

léoiv  (à  lui-même). 
Ils  s'embrassent!...  Je  ne  sais  jamais  arriver  ù 
temps!... 

Il  referme  doucement  la  porte.   —  Les  deux  époux  n'ont 
rien  vu. 

SÏES'E    III. 

HENRIETTE,  ALBERT. 

HENRIETTE. 

N'oublie  pas  que  c'est  aujourd'hui  mercredi,  et  qu'à 
mon  retour,.. 

ALBERT. 

Je  te  conduis  chez  ta  mère. 

HENRIETTE. 

Oui,  mon  ami.  Ne  l'impatiente  pas,  je  reviens  bien 
vite...  (Fausse  sortie,  ji'iis  Henriette  redescend  très- 

19.   10.  3 
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oit»  ment  la  scène,  comme  frappée  d'un  souvenir.) Ah  ! 
mais...  lu  ne  sais  pas,  Albert,  j'allais  partir  sans  l'an- 
noncer celte  bonne  nouvelle. 

ALBERT. 

Quoi  donc? 

HENRIETTE. 

Je  suis  doublement  heureuse,  dans  mou  ménage  et 
dans  celui  de  ma  bonne  amie... 

ALBERT. 

Ta  bonne  amie. 

HENRIETTE. 

Je  l'ai  dii  autrefois  que  Mme  de  Mareuilles... 

albert  (vivement). 
M'u*  de  Marcuilles? 

HENRIETTE. 

Conservait  encore  ia  mémoire  d'une  ancienne  pas- 
sion, et  que  cette  pensée  la  poursuivait  toujours. 

ALBERT. 

Eh  bien? 

HENRIETTE. 

Eh  bien  !  c'est  fini. 

ALBKBT. 

Fini?...  Comment!... 

HENRIETTE. 

Mon  amitié  seule  pouvait  la  consoler  de  ses  chagrins... 
et  depuis  trois  mois  qu'elle  est  venue,  avec  son  mari, 
prendre  un  appartement  dans  cet  hôtel  qui  fait  face  au 
nôlre...  (Albert  <t  Henriette  tournent  les  yeux  du  côté 
di  In  glace  placée  un  fond  du  snlnn  au-dessus  de  !■! 

cheminé  .)  Il  nous  est  maintenant  bien  plus  facile  de 
nous  rendre  visite,  et  lu  penses  bien  que  je  reçois  plus 
que  jamais  toutes  ses  confidences... 


SCENIi    III.  '" 

ALBERT. 

Ail! 

HENRIETTE. 

Ce  matin,  ce  malin  même...  {Montrant  ta  porta  à 
droite  d'où  clin  vient  de  sortir.)  Elle  était  là  dans  mon 
boudoir...  joyeuse  et  triomphante, elle  me  déclaraitque 
le  passé  n'était  plus  rien  pour  elle. 

ALBERT. 

Rien...  c'est-à-dire... 

HENRIETTE. 

Absolument  rien!...  Désormais  son  âme  appartient 
tout  entière  à  son  mari. 

ALBERT. 

En  vérité? 

HENRIETTE. 

Tout  entière,  et  cette  conversion,  mon  cher  Albert, 
est  un  peu  ton  ouvrage. 

ALBERT. 

Mou  ouvrage? 

HENRIETTE. 

Oui...  Ce  ne  sont  pas  seulement  mes  conseils,  c'est 
notre  exemple,  c'est  l'aspect  de  notre  bonheur  qui  a 
fait  ce  miracle,  et  comme  moi,  tu  as  le  droit  d'en  être 
fier! 

albert  (avec  dépit). 

Certainement...  je  suis  très— flatté. . . 

HENRIETTE. 

J'en  étais  sure!...  Mais  je  m'oublie  à  causer,  et  ce 
sont  mes  pauvres  qui  payent  les  frais  de  la  conversa- 
tion!... Ce  n'est  pas  juste...  Adieu,  Albert,  adieu!... 
Elle  sort  par  la  porte  à  gauche  près  de  la  cheminée  ;  —  elle 

a  pris  son  portefeuille  et  une  riche  anmônière  eu  velours 

brodé  d'or. 
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SC  EXE    IT. 

ALBERT,  seul,  regardant  à  l'extérieur,  au  moy^n  de 
'a  glace  qui  surmonte  la  cheminée. 

Ah!  M006  la  baronne  de  Mareuilles...  le  passé  n'est 
plus  rien  pour  vous!...  absolument  rien!...  Ah!  vous 
ne  pensez  plus  à  moi,  et  votre  âme  toute  entière  ap- 
partient à  votre  mari  !...Eh  bien  !  tant  mieux!  c'est  ce 
que  je  désirais...  et  je  suis  ravi,  enchanté...  Je  suis... 
je  suis  furieux,  au  contraire...  Car  enfin...  je  ne  l'ai- 
me plus,  certainement,  et  j'adore  ma  femme...  Mais 
cet  oubli  complet  de  la  part  d'Anaïs,  cette  indifférence 
absolue,  c'est  presque  une  insulte,  et  certainement,  je 
ne  devrais  pas  m'y  attendre,  quand  elle  s'est  faite  notre 
voisine. 

Air  de  Julie 
Je  me  disais  :  de  fenêtre  à  fenêtre 
Le  regard  parle  et  rapproche  les  cœurs. . . 
Puis,  pour  m'écrire,  elle  emploiera  peut-êlre 
Notre  alphabet...  de  trois  couleurs:... 
Sermens  de  tendresse  éternelle, 
Peut-elle  vous  briser  ainsi? 
Ah!  la  perfide!  elle  aime  son  mari!... 

C'est  à  moi  qu'elle  est  inlidèle. 
Oui,  la  voilà  Adèle  à  son  mari  ! 
C'est  à  moi,  etc. 

Ah  !  il  n'y  a  que  les  femmes  pour  oublier  à  ce  point 
tout  ce  qu'eiles  ont  promis. 

SCEXE     V. 

ALBERT,  ANTONIN,  entrant  au  fond  à  gauche  en 
redingote  ouverte  ii  qui  laisse  voir  un  magnifique  gi- 
let  vert  à  palmes,  très-apparent. 

àSTOlWW. 

Bonjour,  cher,  je  ne  le  dérange  pas? 


SCBNK    V 
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ALBERT. 

Non,  mon  ami,  non,  pas  du  tout...  (//  va  lui  don- 
ner une  poignée  de  main  ;  il  regarde  et  dit  à  purt.)  Un 
gilet  vert! 

A.HTOMW. 

Je  ne  te  demande  pas  de  nouvelles  de  Mme  de  Les- 
par...  Anaïs,  qui  l'a  vue  ce  malin,  \ientde  m'assurer 
qu'elle  se  portail  à  merveille,  et  que  vous  vous  ado- 
riez toujours  tous  les  deux. 

ALBERT. 

Toujours  !... 

Air  de  l'Apothicaire. 
Celle  couleur!... 

ANTONtS. 

Heiul...  qu"ns-tu  donc? 

ALBERT. 

Kien!... 

(A  part.) 

Peut-être  elle  signifie... 

ANTOSl*. 

Que  regardes-tu,  mon  très-bon? 
C'est  mon  gilet,  je  le  puric. 

ALBERT. 

Non  pas. 

AHTOniIf. 

Qu'en  dis-tu? 

ALBERT. 

Rien  du  tout. 

ANTONIS. 

Il  te  déplaît? 

ALBERT. 

Non,  sur  mon  âme, 
Je  le  trouve  de  fort  bon  goiit. 

ASTOMN. 

Paniieu  !  c'est  du  goût  de  ma  femme! 
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Je  crois  bien  qu'il  est  de  bon  goût, 
Mon  cher,  c'est  du  goùl  de  ma  femme. 

Albert  (à  part). 
De  son  goût!...  Est-ce  le  hasard?  est-ce  un  signal? 

AHTOimt. 

Mais,  à  propos  de  ma  femme,  que  diable  as-tu  donc 
fait,  mon  bon,  pour  lui  déplaire  si  fort? 

ALBERT. 

Moi? 

ANTOSII1». 

Ne  te  fâche  pas!  Ces  dames  ont  tant  de  caprices!... 
(Av.  c  /atuitc.)  Ce  n'est  pas  pour  moi  que  je  dis  cela... 
—  Dieu  merci,  leurs  caprices  m'ont  toujours  été  très- 
favorables.  Je  n'en  connais  pas  une  que  ma  présence  ne 
fasse  sourire. 

ALBERT. 

Ça  ne  m'étonne  pas. 

AUTonm  (très-fat). 

Moi  non  plus...  Mais  toi,  c'est  différent  ;  du  moins  à 
en  juger  par  nia  femme-..  Il  est  vrai  que  cette  chère 
Anaïs  est  la  sagesse  et  la  sévérité  même,  et  qu'elle  con- 
fond tous  les  hommes,  sans  exception,  dans  ses  antipa- 
thies... mais  enfin,  elle  te  favorise  d'une  haine  toute 
particulière...  ne  te  fâche  pas!...  Il  ne  se  passe  pas  de 
jour  qu'elle  ne  parle  de  loi  avec  une  colère... 
albert  (à  demi-joyeux). 

Ah  !  avec  colère?... 

ANTONÎN. 

Ne  te  fâche  pas  ! 

ALBERT. 

Non,  mon  ami...  (.1  part.)  Avec  colère!...  Elle  ne 
m'a  donc  pas  tout-â-fuit  oublié?... 


SCENE   V.  59 

AÎÏTOXIN. 

Tu  dis,  mon  excellent? 

ALBERT. 

Je  dis...  qu'ayant  ainsi  le  malheur  de  déplaire  à 
Mme  de  Mareuilles,  ce  doit  être  à  son  insu  que  je  reçois 
ta  visite? 

ANTOMK. 

Au  contraire...  elle  l'a  voulu...  c'est  elle  qui  m'en- 
voie... 

ALBERT. 

C'est  elle!...  (.1  pari.)  Je  le  savais  bien! 

AIVTOMN. 

«  Allez,  monsieur,  allez,  sur  le  champ...»  Ce  sont  les 
paroles  d'Anaïs...  «  et  que  mes  préventions  injustes, 
sans  doute...  »  Tu  vois,  elle  a  dit  injustes,  ce  qui 
prouverait  assez  que  j'exagérais  lout-à-l'heure,  et  que 
sa  haine  pour  toi  n'est  pas  irréconciliable. 
alcert  (regardant  le  gilet). 

Je  l'espère...  Continue. 

AKTONIIf. 

J'y  suis  :  «  Que  mes  préventions  injustes,  sans  dou- 
te, ne  soient  pas  pour  vous  un  motif  de  brouille  avec 
un  ami  qui  vous  est  si  cher  ;  à  la  veille  peut-être  de  par- 
tir... »> 

ALBERT. 

Vous  parlez? 

ANTOSIN. 

C'est-à-dire,  je  voudrais  partir...  Tu  sais,  ma  grande 
affaire,  l'ambassade  de  Suède  que  je  sollicite  avec  fu- 
reur... Mais  revenons  aux  paroles  de  ma  femme  :  «  A 
la  veille  de  partir,  vous  devez  une  visite  à  M.  de  Les- 
par;  dites-lui  de  ces  phrases  polies,  affectueuses,  qne 
vous  savez  trouver  mieux  que  personne,  M.  le  baron  ; 
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diles-lui  surtout.  .  dites-lui  bien  qu'on  n'apprécie  ja- 
mais autant  ses  amis  qu'à  l'instant  de  se  séparer  d'eux, 
et  qu'en  quittant  la  France,  c'est  lui  seul  que  vous  re- 
gretterez... * 

albert  (transporté  de  joie). 
Moi  seul  ! 

ÀNTOMN. 

Air  du  Charlatanisme. 

"  Allez  donc,  ce  serait  fort  mal 

«  De  vous  faire  longtemps  attendre.  . 

<•  Surtout,  pour  nie  conduire  au  bal. 

«  A  l'instant  revenez  me  prendre.  » 

alcert  (parlant  au  milieu  du  couplet). 
Au  bal!...  elle  va  au  bal! 

anionu  (continuant  l'air'j. 
Voilà  ce  qu'elle  a  dit,  je  crois, 
Paragraphe  par  paragraphe... 
albert  (à  lui-même,  en  regardant  le  gilet). 
Pauvre  Antonio!  comme  autrefois 
A  son  épouse,  je  le  vois, 
Il  sert  encor  de  télégraphe! 
il  est  toujours  son  télégraphe.' 

ASTOMN. 

Tu  ris?...  A  la  bonne  heure!...'  ma  visite  t'a  fait 
plabir. 

ALBERT. 

Ah  !  je  t'en  réponds.  Mais,  dis-moi,  ce  bal  où  tu 
conduis  ce  soir  Mn,c  de  Mareuilles... 

ANTONIN. 

Ce  bal!...  écoute,  mon  irés-bon,  c'est  quelquefois 
un  inconvénient  d'être  trop  adoré  de  sa  femme... 

ALBERT. 

Comment9... 


SCENE    V. 
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ANT0NW. 

La  mienne,  depuis  un  certain  temps,  ne  peut  plus  se 
passer  de  moi...  En  principe,  j'en  suis  flatté;  mais,  par 
occasion,  cela  me  désole...  Ce  soir,  je  la  conduis  au 
Lai,  comme  lu  dis,  ou  plutôt,  elle  m'y  entraîne,  quand 
j'avais  une  audience  du  ministre,  audience  décisive, 
pour  ma  grande  affaire...  et  je  la  manquerai...  à  moins 
que...  (S'ccriani  fout-à-coup  en  s-  frappant  le  front.) 
Ah  !  mon  Dieu!... 

ALBERT. 


Qu'as-tu  donc? 
J'ai  une  idée  ! 
Bah!  laquelle? 


ATTOIVIN. 
ALBERT. 


ANTOSIN. 

Elle  est  forte!...  elle  est  audacieuse,  et  j'en  suis  ef- 
frayé moi-même. ..  mais  c'est  égal,  je  me  risque. 

ALBERT. 

Que  vas-tu  faire? 

ANTomrï. 
Rien  !...  {Dec' amant.) 

«  Pour  c!rc  approuvés,   » 
«  De  semblables  desseins  veulent  être  achevés. 

Sans  adieu,  mon  excellent. 

ALBERT. 

.Mais,  mon  ami... 

ANTONIN. 

Tu  verras...  je  te  laisse  la  surprise...  {A  part.)  Elle 
me  sourit,  mon  idée.  J'irai  chez  le  ministre,  et  je  ré- 
concilierais ma  femme  avec  mon  ami...  deux  bonheurs 
à  la  fois. . .  elle  me  sourit  ! . . .  (Haut  et  en  riant  d'un  air 
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de.  grande  satisfaction.)  Au  revoir,  mon  meilleur,  au 
revoir...  (Il  sort.) 

sfE.\r,    ri. 
ALBERT,  mm  instant  seul,  puis  HENRIETTE. 

ALBERT. 

Il  est  fou!...  mais  je  dois  bénir  sa  folie  qui  m'a  tou- 
jours porté  bonheur...  Anaïs  !...  elle  me  dit  d'espérer... 
ou  plutôt,  elle  me  dit  qu'elle  espère  toujours!...  eh 
bien  !...  (En  souriant  d  avre  fatuité.)  je  ne  serai  pas 
inexorable...  et  d'abord  je  prétends  ce  soir  même... 

HENRIETTE. 

Tu  vois...  je  ne  t'ai  pas  fait  attendre  !... 
albert  (surpris,  à  part). 

M  a  femme!... 

Henriette  (entrant). 

Mais,  mon  ami,  qu'a  donc  M.  de  Mareuilles?...  Il 
sort  d'ici  enchanté  de  lui-même,  se  parlant  tout  seul,  et 
riant  aux  éclats.  J'allais  lui  offrir  ce  billet,  le  dernier 
qui  me  reste...  mais  je  l'ai  vu  trop  heureux,  je  n'ai  pas 
voulu  le  distraire  de  son  bonheur...  c'est  partie  remi- 
se... 

En  disant  ces  mois,  elle  a  ôtc  son  chapeau  et  posé  sur  une 
console  l'aumonière  qu'elle  tenail  à  la  main. 

albert  (à  lui-même). 
Au  bal!...  elle  va  au  bal  !...  où  donc?...  je  veux  le 
savoir. 

HENRIETTE. 

Maintenant,  mon  ami,  nous  ne  nous  quittons  plus... 

albert  (toujours  à  lui-même). 
Je  Je  saurai.' 


SCENE   VI. 
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HENRIETTE. 

Je  vais  seulement  faire  ajouter  quelques  fleurs  à  ma 
coiffure  et  nous  partons... 

ALBERT. 

Ah  !  nous  partons?... 

HENRIETTE. 

Sur-le-champ...  tu  sais  bien  que  nous  passons  la  soi- 
rée ensemble  chez  ma  mère?... 

Elle  s'est  approchée  d'une  sonnctle  placée  à  gauche. 

aibert  (vivement). 
Ne  sonnez  pas!...  je  ne  puis  vous  accompagner,  Hen- 
riette... 

HENRIETTE. 

Vous  ne  pouvez?... 

ALBERT. 

Une  affaire  imprévue... 

HENRIETTE. 

Une  affaire...  qu'est-ce  que  cela?...  Depuis  quand, 
monsieur,  avez-vous  des  affaires  qui  l'emportent  sur 
notre  amour? 

ALBERT. 

Il  en  est  de  tellement  importantes...  et  d'ailleurs  ce 
ne  sont  pas  les  miennes. 

HENRIETTE. 

Comment?... 

ALBERT. 

Comment,  comment...  lu  es  d'une  curiosité... 

HENRIETTE. 

Bien  naturelle  !...  tu  n'as  jamais  eu  de  secret  pour 
moi...  tu  ne  commenceras  pas  aujourd'hui. 
albert  (à  part). 
Que  lui  dire?...  Ah  !  m'y  voilà  !... 
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HENRIETTE. 

Eh  bien?... 

albert  (d'un  tan  très-grave). 
Eh  bien  !  Henriette,  je  viens  de  recevoir  une  com- 
munication de  mes  amis  politiques... 
Henriette  (avec  effroi). 
Vos  amis  politiques!...  représentés  peut-être  par  M. 
de  Mareuilles!... 

ALBERT. 

Précisément,  par  M.  de  Mareuilles. 

HENRIETTE. 

Et  je  me  félicitais  d'avoir  triomphé  de  votre  ambi- 
tion !... 

ALBERT. 

Je  ne  suis  pas  ambitieux...  je  n'ai  rien  fait  pour 
ça...  mais  quand  il  s'agit  des  intérêts  les  plus  sérieux  et 
les  plus  graves... 

HENRIETTE. 

Je  ne  vous  comprends  pas. 

ALBERT. 

Les  intérêts  du  pays!... 

HENRIETTE. 

Du  pays?... 

ALBERT. 

Oui,  madame...  (D'un  Ion  préti-ntinue  cl  rmphati- 

(jiie.)  Je  m'endormais  au  sein  de  mon  bonheur,  je  me 
réveille  ù  la  grande  voix  de  la  France!... 

HENRIETTE. 

Mais,  monsieur,  c'est  depuis  un  instant  seulement 
que  vous  l'avez  entendue? 
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ALBERT. 

Eu  effet,  depuis  un  instant,  depuis  que  j'ai  reçu  une 
communication  de  mes  amis... 

HENRIETTE. 

Oh!  que  je  dois  les  maudire  !...  à  commencer  par 
M.  de  Mareuilles  !...  Je  rétablis  le  bonheur  dans  son 
ménage,  el  de  gaieté  de  cœur  il  vient  troubler  le  mien  ! 
car  c'est  pour  cela  sans  doute  qu'il  était  si  joyeux  en 
vous  quittant?... 

ALEERT. 

Pour  cela  même.  Je  lui  ai  promis  de  me  rendre  oe 
soir  à  la  réunion  des  hommes  sincères. 

HENRIETTE. 

Un  club!... 

ALBERT. 

Non  pas.. .  les  hommes  sincères. . .  une  réunion  d'hom- 
mes d'État... 

HE    RIETTE. 

De  quelle  couleur? 

ALEERT. 

Tricolore  !  Ils  me  font  l'honneur  de  me  donner  leurs 
suffrages  pour  la  députation. 

HE>'RIETTE. 

Vous,  représentant? 

ALBERT. 

L'année  prochaine,  dansla  nouvelle  chambre,  et  c'est 
pour  cela  que  je  vais  faire  dès  aujourd'hui  ma  profes- 
sion de  foi. 

HENRIETTE. 

Ail  !...  la  profession  de  foi.  mon  ami...  et  que  diras- 
tu? 
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ALBEBT. 

Je  dirai...  je  dirai... 

HE.-VRIETTE. 

Après... 

ALBERT. 

Je  dirai  catégoriquement  et  très-haut  et  très-ferme, 
que  tous  les  partis...  et  même  toutes  lis  fractions  et 
toutes  les  nuances  de  parti...  doivent  conspirer  ensem- 
ble. 

HENRIETTE. 

Conspirer? 

ALBERT. 

Pour  l'anéantissement  de  tous  les  mensonges  et  le 
triomphe  de  toutes  les  vérités. 

HENRIETTE. 

Voilà  tout? 

ALBERT. 

Sauf  les  développemens...  mais  ce  sera  la  conclusion 
de  mon  discours. 

HENRIETTE. 

Eh  bien  !  mon  ami,  je  te  dirai  catégoriquement,  et 
très-haut  et  très-ferme,  que  tu  n'ajouteras  pas  de  gran- 
des lumières  à  celles  qui  voir,  éclairer  tes  collègues,  et 
que,  tout  bien  réfléchi,  tu  feras  mieux  de  me  tenir  com- 
pagnie. 

ALBERT. 

Eh  quoi!...  vous  prétendez...  Henriette? 

IIKMUETTE. 

Je  prétends,  Albert,  que  lu  m'as  promis  de  me  sacri- 
fier ton  ambition...  le  pays  ne  manquera  pas  de  citoyens 
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prêts  à  se  dévouer  à  l'intérêt  général...  ton  neveu, par 
exemple. 

ALBERT. 

Léon  ? 

HENRIETTE. 

Oui,  Léon...  Léon  dont  la  carrière  n'est  pas  faite,  et 
surtout  n'appartient  à  personne...  Tout  son  temps,  ii 
peut  le  donner  au  bonheur  de  l'Etat.  Ah  !  si  les  femmes 
nommaient  les  représentans,  il  n'y  aurait  que  des  céli- 
bataires à  la  Chambre. 

ALBERT. 

Toutes  ces  dames  ne  sont  pas  de  ton  avis,  au  contrai- 
re... 

HEXRIETTE. 

Elles  ont  tort!...  Enfin,  toi,  qu'as-tu  besoin  de  ce 
titre?  ton  ménage,  n'est-ce  pas  un  gouvernement!  ne 
te  suffit-il  pas?...  tandis  que  Léon... 

ALBERT. 

Un  enfant  ! 

HENRIETTE. 

Il  a  vingt-quatre  ans! 

ALBERT. 

Il  en  faut  vingt-cinq  pour  être  élu. 

HENRIETTE. 

El)  bien!  justement...  il  ne  s'agitquede  l'année  pro- 
chaine; nous  sommes  d'accord.  Ainsi,  Léon  ira  faire 
ses  études  gouvernementales... 

ALBERT. 

Où  donc? 

HEMMETTE 

Chez  M.  de  Hareuilles  ' 
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ALBERT. 

,  Chez  lui  »...  Mais,  madame... 

HENRIETTE. 

Mais  monsieur...  (Se reprenant  avee  gaieté.)  Mai:-, 
mon  cher  ami,  situ  refuses  dele  présenter,  il  se  présen- 
tera lui-même. 

ALBERT. 

Lui-même? 

R^RILTTE. 

C'est  déjà  fait...  je  l'ai  recommnndé  à  Anaïs. 

ALBERT. 

Ah!  vous  l'avez  recommande? 

HENRIETTE. 

Elle  l'a  fort  bien  a -cueilli. 

ALBERT. 

M""'  de  Mareuilles  ! . . .  Léon  ! 

HENRIETTE. 

Léon  !  Mmede  Mareuilles  !...  Elle  m'a  promis  désin- 
téresser très-vivement  à  lui  ! 

ALBERT. 

Ah  !...  Voilà  ce  que  je  ne  savais  pas  ! 

HENRIETTE. 

Je  te  l'apprends...  Je  veux  que  la  protection  de  ma 
bonne  amie  demeure  acquise  à  mon  neveu,  et  si  lu  peuv 
trouver  en  lui  un  rival  redoutable,  je  m'en  applaudis 
d'avance,  et  je  ferai,  sois-e;t  bien  sur,  tous  mes  efforts 
pour  qu'il  l'emporte  sur  toi. 

ai.bert  là  loi-même  . 
oh  '  je  -mis  d'une  colère  ! 


SCENE    VI.  kS> 

HENRIETTE. 

àir  :  Je  suis  Ijossic  (Dame  de  Pique). 

Femme  qui  veut  (Lus)  fait  des  miracles, 

Et  sur  tes  pas, 
Créant  toujours  (bis)  nouveaux  obstacles, 

Je  te  combats. 
Ton  amour,  c'est  toute  ma  vie. 
A  tes  amis  (bis)  tu  le  diras... 
Pour  ces  messieurs,  je  ne  veux  pas  que  l'on  m'oublie, 

Je  ne  veux  pas  !  (bis) 

ALBERT. 

Décidément,  madame... 

HENRIETTE. 

Décidément,  Albert,  vous  refusez  de  m'accompagner? 

ALBERT. 

Je  refuse  ! 

HENRIETTE. 

Eh  bien  !...  j'irai  seule  chez  ma  mère. 

ALBERT. 

Seule!...  c'est  la  première  fois. 

HENRIETTE. 

Comme  vous,  monsieur  !  comme  vous!  dans  un  ins- 
tant, je  serai  prête  à  partir. 

ALBERT. 

Mais,  madame... 

ENSEMBLE. 

HENRIETTE. 

Ton  amour,  c'est  toute  ma  vie, 
A  tes  amis  (bis)  tu  le  diras, 

I».   10.  i 
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Pour  ces  messieurs,  je  ne  veux  pas  que  Ton  m'oublie, 
Je  neveux  pas! 
N'en,  je  ne  veux  pas. 

ALBERT. 

Non,  je  me  dois  à  ma  pairie  ! 
Toi-même  enfin  (bis)  le  comprendras. 
Faut-il  pour  loi  (bis)  que  je  l'oublie  ! 
Je  ne  veux  pas, 
ftun, je  ne  veux  pas! 
(Elle  sort  par  la  première  porte  de  droite.) 

ALBERT. 

Ab!  c'est  aussi  trop  de  tyrannie!... 

il  a  suivi  Henriette.  A  ce  moment,  Antonin  parait  au  fond,  au 
seuil  de  la  porte,  à  gauche;  il  est  en  habit  noir  et  en  gilei 
jaune. 

SCEXE    TH. 

ALBERT,  ANTONIN. 

antonin  (entrant  au  comble  de  la  joie). 
Succès,  mon  ami,  succès  complet  ! 

ALBERT. 

Anlonin  !...  {S,  s  yux  se  fixent  sur  l  gilet.)  Jonquil- 
le !... 

ANTONIN. 

Mou  idée  était  audacieuse,  mais  elle  a  réussi...  au- 
daces fortune juval...  en  un  mot,  ma  femme  me  laisse 
aller  chez  le  ministre  ! 

ALBERT. 

Et  comment  as-tu  fait  pour  obtenir  d'elle... 

ANTONIN. 

Ah  !  mon  idée  !...  tu  peux  la  savoir  à  présent,  il  faut 
même  que  tu  la  saches!...  j'en  doutais  fort,  je  l'avoue, 
a  cause  des  préventions  d'Anaïs  contre  toi...  et  eopen- 
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dant,  croirais-tu  bien  que  j'ai  osé...   (appuyant  sur  le 
mot.)  J'ai  osé  te  proposer  pour  cavalier  à  ma  place? 

ALBERT. 

Moi  ! 

AHTOKIJV. 

Je  l'ai  osé?  et,  après  quelque  résistance,  elle  a  accep- 
té, mon  très-bon,  elle  a  accepté!...  (Mouvement  de  joie 
d'Albert.)  Quant  à  toi,  je  connais  ton  amitié,  je  n'ad- 
mets pas  même  la  possibilité  d'un  refus,  d'une  hésitation. 

ALBERT. 

Cependant... 

AÎSTOXIN. 

Je  le  veux...  je  t'en  supplie. 

ALBERT. 

Pas  moyen  de  te  résister. 

ASTOMIV. 

Pas  moyen.  Tu  iras  au  bal  avec  ma  femme  ;  moi,  j'i- 
rai à  mon  audience,  et  je  reprendrai  dès  ce  soir  la  po- 
sition. 

ALBERT. 

Qui  t'est  bien  due  ! 

ASTONIN. 

Merci  !  Je  vais  assurer  Mme  de  Mareuilles  de  l'exac- 
titude de  son  cavalier. 

Air  de  l'Apothicaire. 

Songes-y  bien,  elle  t'attend. 
Mais  fais  donc  un  peu  de  toilette  ! 
Pour  elle  c'est  fort  important! 
Aussi,  tu  vois,  la  mienne  est  faite! 

(Fausse  sorlie.) 
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albert,  le  retenant. 
Pour  la  seconde  fois  ! . . . 

ASTON1S. 

Oui- .là! 
C'est  Anaïs  qui  le  réclame, 
J'obéis... 
(Montrant  coniplaisamment  le  gilet  jaune.) 
Celle  eouleur-là, 
Est  encor  du  goût  de  ma  femme, 
C'est,  je  crois,  celle  coulcur-là 
Que  toujours  préfère  ma  femme. 
(U  sort.  —  Albert  le  reconduit  jusqu'à  la  porte.) 

SCEXE      VIII. 

ALBERT,  HENRIETTE,  et  plus  lard,  use  femme  de 

CHAMBRE. 
ALBERT. 

Ma  toilette! ...  je  n'en  change  pas  comme  lui  à  tous 
les  instans  de  la  journée...  (S'ajustent  devrait  unegla- 
cc.)  Je  suis  fort  bien  ainsi.  Mes  gants (//  va  les  pren- 
dre sur  un  guéridon.)  Et  mon  chapeau... 
Henriette  (elle  est  entrée  par  la  droite  avec  quelques 

fleurs  de  plus  dans  ses  cheveux;  elle  prend  sur  un 

guéridon  qui  se  trouve  près  d'elle  le  chapeau  de  son 

mari  et  le  lui  offre). 

Le  voici. 

ALBERT. 

Henriette  !...  Ah  !  vous  aussi,  madame,  vous  partez? 

HENRIETTE. 

Non,  monsieur...  pendant  que  je  m'y  préparais,  j'en 
ai  perdu  le  courage.  Tout-à-l'heure,  mon  ami,  j'ai  été 
aveevous  exigeante  et  colère...  je  regrette  ce  qui  s'est 
passé,  je  me  repens  et  je  m'accuse. 
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ALBERT. 

Vous,  Henriette  !  y  pensez-vous  ? 

HENRIETTE. 

Suivez,  Albert,  suivez  l'ambition  qui  vous  appelle... 
je  renonce  à  combattre  des  adversaires  si  redoutables. 
Je  sens  trop  que  je  serai  toujours  la  plus  faible  ;  j'aime 
mieux  céder  de  bonne  grâce,  en  souriant...  si  je  le  puis 
encore.  Allez,  mon  ami,  allez,  et  tâchez  de  rendre  le 
pays  bien  heureux...  car,  moi...  je  crains  bien  d'avoir 
perdu  tout  mon  bonheur. 

albert  (à  lui-même). 

Des  larmes  ! . . .  tant  de  douceur  et  de  résignation,  tan- 
dis que  sa  rivale...  en  vérité,  il  y  aurait  conscience  à 
moi  de  la  tromper  davantage  ? 

HENRIETTE. 

Que  dites-vous? 

ALBERT. 

Je  dis...  je  dis  que  décidément...  Eh  bien  !  oui,  dé- 
cidément, Henriette,  je  passe  la  soirée  avec  vous,  avec 
toi. 

HENRIETTE. 

Avec  moi!...  et  tu  renoncerais  à  la  politique? 

ALBERT. 

J'y  renonce. 
Pour  toujours? 
Pour  toujours. 

HENRIETTE. 

Prends  garde...  ne  le  fais  pas  si  tu  dois  avoir  des  re- 
grets. 


HENRIETTE. 
ALBERT. 
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ALBERT. 

Henriette,  je  reste. 

HENRIETTE. 

Non,  va  plutôt  à  cette  réunion  si  elle  est  nécessaire 
à  ton  bonheur. 

ALBERT. 

Je  reste,  te  dis-je. 

HENRIETTE. 

Oh  !  merci,  merci! 

ALBERT. 

Seulement,  il  faut  que  je  dégage  ma  parole. 

HENRIETTE. 

Je  m'en  charge...  n'est-ce  pas  surtout  avec  M.  deMa- 
reuilles que  tues  engagé? 

Albert  (sonnant). 
En  effet,  c'eslà  lui...  à  lui  seul  que  j'ai  promis. 

HZVRIETTE. 

Eh  bien!  je  dois  unevisite  à  sa  femme  ;je  vais  lu  prier 
de  t'excuscr  auprès  de  son  mari. 

albf.rt  (effrayé). 
Non,  non,  je  t'en  prie,  ne  la  vois  pas  !  ne  la  vois  pas! 

HENRIETTE. 

Pourquoi  donc'...  Ah  !  c'est  juste,  cette  soirée  est  a 
nous  deux,  rien  qu'à  nous  deux.  Un  mot  suffira,  et  je 
vais  l'écrire. 

ALBERT. 

Mais... 

HK.'<RIETTE. 

Oh  !  cette  fois,  je  ne  t'écoute  pas...  {EUc  w  met  à 
t  ibte  <  I  répète  tout  liant  c  qu'-  lit  écrit.)  «  Chère  mada- 
me...» C'est  la  partie  officielle  de  ma  lettre,  cellequ'elle 
doit  montrer  à  son  mari.  «  Veuillez  être  assez  bonne 
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pour  prier  M.  le  baron  de  Mareuillesde  faire  agréer  les 
excuses  de  M.  de  Lespar  à  ses  amis  politiques.  Malgré 
tout  son  désir,  il  lui  est  impossible  de  se  rendre  à  la  réu- 
nion projetée,  et  d'accepter  la  candidature  qui  lui  est 
offerte.  »  {Mouvement d'Albert,  inupp- rçu  d'Henriette 
qui  poursuit.)  «  Posl-scriptum  :  Partage  mon  bonheur, 
ma  chère  Anaïs  ;  Albert  voulait  partir,  mon  amour  seul 
le  retient!  Ton  amie  bien  heureuse  et  bien  affectionnée. 
Henriette.  * 

albert  (à  part). 
La  rédaction  est  un  peu  compromettante  ;  mais... 

HENRIETTE. 

Est-ce  bien?... 

Elle  sonne. 
ALBERT. 

Très-bien  !...  {'>  part.)  Ce  sera  fini  !  j'aime  mieux 
cela... 

Entre  une  femme  de  chambre. 
HENRIETTE. 

Celte  lettre  à  Mme  de  Mareuilles... 

La  soubrette  prend  la  lettre  et  sort.  —  Henriette  se  retourne 
vers  son  mari  et  lui  dit  gaiement  en  lui  faisant  une  révé- 
rence : 

Maintenant,  monsieur,  me  ferez-vous  l'honneur  de  sou- 
per avec  moi  ? 

albert  (saluant  et  souriant). 
J'accepte,  madame,  et  je  suis  trop  flatté. 

HENRIETTE. 

Moi,  je  suis  trop  heureuse  !  Je  vais  donner  des  ordres 
et  je  reviens  !... 

Elle  lui  saute  au  cou,  l'embrasse,  puis  sort  par  la  seconde 
porte  à  droite.  Léou  a  paru  do  côté  opposéà  l'instant  mê- 
me où  Henriette  embrassait  son  mari. 
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SCENE     IX. 

ALBERT,  LÉON. 

léon  (s'arrètant  pétrifié). 
Ah!  encore!...  j'arrive  toujours  mal. 

ALBERT. 

Bonsoir,  mon  neveu. 

LÉON. 

Bonsoir,  mon  oncle  !...  (A  part.)  Comme  elle  l'aime! 
albert  (à  part). 

Je  veux  savoir  au  juste  où  il  en  est  auprès  de  Mmc 
de  Mareuilles.  Je  romps  avec  elle,  c'est  bien:  mais  je 
ne  veux  pas  qu'un  autre  se  permette. . .  je  ne  le  veux  pas. 

LÉON. 

Que  dis-tu,  mon  oncle? 

ALBERT. 

Je  dis,  mon  neveu,  que  vous  n'êtes  plus  un  enfant, 
et  que  vos  actions,  vos  pensées  même,  commencent  à  ti- 
rer à  conséquence. 

LÉON. 

Aies  pensées  ! 
albert  (marchant  gravement  et  lui  prenant  la  main). 

Léon,  la  position  est  délicate...  tu  te  trouves  placé 
entre  une  femme  et  son  mari. 

léon  (à  part). 

Ciel  !  il  a  deviné  mon  amour  pour  sa  femme. 

ALBERT. 

Tu  donnes  la  main  au  mari,  et,  chose  horrible!  lu  as 
la  prétention  de  plaire  à  la  femme. 

léon  (à  part). 
C'est  cela...  je  suis  atterré. 
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ALBERT. 

Est-ce  vrai? 

LÉ07C. 

Je  t'assure,  mon  oncle... 

ALBERT. 

Silence,  mon  neveu,  vous  allez  mentir,  silence!... 
vous  me  devez  attention,  soumission  et  obéissance... 
Comme  tous  les  maris,  celui  dont  je  parle  a  peut-être 
des  torts. 

léos  (le  regardant). 

Il  n'en  a  pas. 

ALBERT. 

Il  en  a. 

LÉON. 

Il  n'en  a  pas. 

ALBERT. 

C'est  bien  de  le  défendre,  Léon,  c'est  très-bien,  je 
t'en  sais  gré...  pour  lui...  (.1  part.)  Pauvre  Antonin, 
au  fait!...  (fllui  serrt  la  main.)  Mais  n'importe,  il  a 
beaucoup  de  torts...  et  d';ibord,  il  a  celui  d'être  aveu- 
gle. 

léo*  (même  jeu  de  physionomie). 

Oh!  non,  il  voit  tout. 

ALBERT. 

Il  ne  voit  rien!...  enfin,  il  a  des  ridicules,  tu  me 
l'accorderas  bien,  je  l'espère. 

LÉON. 

Il  n'en  a  aucun. 

albert  (lui  serrant  encore  la  main). 

Très-bien,  toujours  très-bien  de  la  part,  mais  je  sais 
mieux  que  toi  ce  qu'il  en  est;  ce  mari-là  est  cribléde  ri- 
dicules. 
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LÉo?i(à  part,  en  le  regardant  toujours). 
Quelle  modestie  ! 

ALBERT. 

Quanta  sa  femme... 

léon  (avec  respect). 
Oh  !  pour  sa  femme  ! 

ALBERT. 

Elle  est  peut-être  un  peu...  légère. 

léox  (indigné). 
Elle! 

ALBERT. 

Même...  un  peu  coquette. 

léon  (très-chaleureusement). 

Oh  !  non,  mille  fois  non  !...  Cette  fois  je  le  nie  hau- 
tement, et  ton  autorité,  mon  oncle,  ne  me  fera  pas  chan- 
ger d'avis  ;  la  femme  n'a  pas  un  reproche  à  se  faire,  et, 
j'en  suis  sûr  même,  elle  n'a  rien  vu,  rien  soupçonné. 

ALBERT. 

Je  te  crois,  j'ai  du  plaisir  à  te  croire.  Merci  mon  neveu. 

lêon  (à  part). 
Quel  hrave  homme  d'onele  î 

ALBERT. 

Allons,  il  n'y  a  pas  de  mal,  ça  va  bien  jusqu'à  présent. 

Léon  (à  part). 
Je  ne  me  pardonnerais  pas  d'abuser  de  sa  confiance. 

ALBERT. 

Tu  comprends  que  les  coupables  espérances  doivent 
être  brisées  sans  retour. 

LÉO*. 

Sans  retour. 

ALIiERT. 

Alors.  vcu\-tu  me  faire  un  serment? 
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LÉON. 

Solennel. 

ALBERT. 

Tu  renonceras  à  porter  le  trouble  dans  un  ménage. 

LÉON. 

Je  le  jure. 

ALBERT. 

L'occasion  peut  te  perdre,  tu  l'éviteras... 

LÉON. 

Je  le  jure. 

ALBERT. 

Tu  fuiras,  au  lieu  de  la  rechercher,  la  présence... 

LÉON. 

Je  le  jure. 

ALBERT. 

Bravo!...  {A  part.)  J'ai  réussi...  il  ne  reverra  pas 
Anaïs. 

léon  (à  part). 

Ma  foi!...  pour  oublier  ma  t;inte,  je  vais  présenter 
mon  hommage  à  Mme  de  Mareilles. 

CHOECR. 

Air  :  Jurons.  (Liaisons  dangeureuses.) 

ALT'ERT. 

C'est  bien,  mon  cher  ami,  c'est  bien, 

Je  reçois  ta  parole, 
Ce  n'est  pas  un  serment  frivole, 
Mais  il  ne  faut  oublier  rien, 

Serment  sacré, 

J'y  compterai, 
Toujours,  toujours  j'y  compterai. 
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leos. 


C'est  bien,  mou  cher  ami,  c'est  bien, 

Tu  reçois  ma  parole, 
Ce  n'est  pas  un  serment  frivole, 
Crois-le  bien,  je  n'oublierai  rien, 
Serment  sacré, 
Je  le  tiendrai, 
Toujours,  toujours  je  le  tiendrai. 
(Léon  sort  parla  gauche,  au  deuxième  plan. --Des  domestiques 
entrent  du  côté  opposé,  apportant  une  table  toute  servie.) 

HENRIETTE,  ALBERT,  puis  la  femme  de  chambre. 

ALBERT. 

Brave  garçon  !  je  suis  content  de  lui...(/?  gardant  lu 
table)  Qui  m'aurait  dit  pourtant  qu'après  tant  d'agitation 

ma  journée  se  terminerait  tout  bonnement  par  un  petit 
souper  bourgeois  et  tranquille  en  tête— à— tète  avec  ma 
femme? 

Henriette  (qui  est  entré  depuis  un  instant). 
Eh  bien  !  vous  en  plaignez-vous?  Que  vous  manque- 
t— il  ?  au  coin  d'un  bon  feu,  dans  un  bon  fauteuil,  et  de- 
vant une  table  bien  servie  ? 

ALBERT. 

Tu  oublies...  auprès  d'une  femme  que  j'aime. 

HENRIETTE. 

Il  me  suflitque  tu  ne  l'oublies  pas,  Albert. 

En  disant  ces  mots,  elle  Ta   doucement  attiré    vers  la  table. 
Tous  deux  s'asseyent  en  faisant  face  au  public. 

ENSEMBLE. 

Air  ie Manon  Lescaut, 

Oui  ce  repas 
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Est  plein  d'appas. 
Loin  des  jaloux  el  loin  des  (rouble-fête, 
Ah  !  prolongeons  ce  charmant  tète-têle, 

Et  lous  les  deux 

Soyons  heureux. 

Henriette  (à  la  femme  de  chambre  qui  rentre  un  billet 
à  la  main.) 
Qu'y  a-t-il?  Ah  !  la  réponse  d'Anaïs... 

Elle  prend  le  billet.  Sortie  de  la  soubrette. 
ALBERT. 

Sa  réponse  ! 

Henriette  (lisant). 
«  Tout  est  pour  le  mieux,  ma  chère  Henriette.  J'ai 
«  fait  part  de  ta  lettre  à  mon  mari  et  à  ses  ami  politiques; 
«  ils  se  sont  résignés,  sans  trop  peine,  à  se  passer  de 
«  M.  de  Lespar,  et  même  à  le  remplacer.  » 
albert  (tressaillant). 
Me  remplacer  ! 

HENRIETTE. 

11  le  faut  bien...  puisque  je  te  garde. 
sck\î;   xi. 
les  mêmes,  antonin. 

antonin  (entrant  fièrement  par  la  deuxième  porte  de  gau- 
che. Il  a  un  gilet  rouge). 
Eh  bien  !  mon  ami,  c'est  entendu,  ne  te  dérange  pas, 
on  se  passera  de  toi. 

albert  (se  levant  à  moitié,  regardant  la  gilet). 
Écarlate  ! 

antonin  (à  Henriette). 
Mille  pardons,  madame  ne  vous  dérangez  pas. 

albert  (à  lui-même). 
Écarlate!  Rupture  complète. 
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Je  vais  chez  le  ministre,  et  c'est  ton  neveu  qui  te  rem- 
place. 

ai.bert  (se  levant  toul-à-fait  comme  s'il  était  éveillé  en 

sursaut). 

Mon  neveu  ! 

hexriette  (se  levant  aussi,  en  souriant). 

Léon  !... 

De  ce  moment,   Albert  parait  furieux  et  ne  tient  plus  en 
place. 

Air  du  Carnaval  de  Béranger. 

Je  l'avais  dit,  le  voilà  qui  se  lance  ! 
En  se  passant  même  de  ton  appui... 

ANTOXiN. 

II  a  le  mien!...  ce  gaillard-là,  je  pense, 
Ira  fort  loin,  je  me  charge  de  lui. 

ALBERT. 

Aller  choisir  Léon!...  il  déraisonne! 
Mais  quel  démon  lui  trouble  te  cerveau? 
(Il  prend  son  chapeau  et  s'esquive,  pendant  qu'Antonin  achè- 
ve le  couplet.) 

1HNMU. 

Quand  un  ancien  ami  nous  abandonne, 
.Ne  Faut-il  pas  en  trouver  un  nouveau? 
Je  sais  toujours  en  trouver  un  nouveau. 

fienriette  (allant  au  fond). 
Qu'as-tu,  Albert?  où  vas-tu  donc? 

antomn  (criant  de  toute  de  sa  force). 
C'est  vrai...  qu'est-ce  qu'il  a?  Je  le  disque  nous  nous 
passerons  de  toi,  nous  ne  voulons  plus  de  toi,  et  nous 
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prenons  ton  neveu  à  ta  place?  11  ne  comprend  pas  !  il  ne 
comprend  pas!... 

Il  sort  a  la  suite  <l"A!bert.  Henriette  tombe  désespérée  sur  un 
fauteuil.  —  La  toile  tombe. 

FIN    DU    DEUXIÈME    ACTE. 
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ACTE    III. 

Mcmcdécr.    —  La  seèue  se  passe  le  lendemain  au  matin. 
SC  EXE     PRE  AI  1ERE. 

ALBERT,  seul.  Il  entre  d'un  air  très-mécontent,  le  cha- 
peau renfoncé  sur  les  yeux. — La  pendule,  placée  sur 
la  cheminée,  sonne  sept  heures. 

Septheuresdu  matin  !  allons,  j'ai  fait  une  belle  cam- 
pagne !  Heureusement  ma  femme  n'est  pas  encore  levée. 
Après  deux  heures  d'altenîe,  elle  a  trouvé  que  la  réunion 
deshommes  sincères  se  prolongeait  trop.  Justine,  la  femme 
de  chambre,  que  je  viens  de  voir,  ne  lui  dira  pas  à  quelle 
heure  je  suis  rentré.  Maudit  bal!...  Perfide  Anaïs!... 
et  lui!...  lui!...  Léon!...  un  enfant!  que  j'ai  presque 
îlevé,  à  qui  j'ai  donné  les  premiers  principes!...  ser- 
nent,  va!...  Après  l'engagement  solennel  qu'il  venait 
le  prendre...  Du  reste,  s'il  a  manqué  à  sa  parole  en- 
vers moi,  il  a  rempli  fidèlement  auprès  d'elle  son  office 
le  cavalier  servant,  toujours  !  toujours  entre  elle  et 
noi,  pendant  cette  interminable  fête!...  pas  moyen  de 
;e  rapprocher,  de  s'en  tendre...  même  par...  par  gilets... 
on  mari  n'était  pas  lu  !...  Je  sais  bien  que  les  yeux  de 
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la  coquette  m'ont  adressé  de  temps  à  autre  quelques 
encouragemens;  ses  yeux,  dont  je  connais  depuis  si 
longtemps  l'expression  et  le  pouvoir,  me  disaient  bien 
qu'en  secret  elle  me  préfère  toujours  ;  mais  ils  ajoutaient 
parfois  avec  malice,  qu'elle  était  heureuse  d'avoir  là, 
sous  la  main,  ce  rival  pour  exciter...  pour  irriter  mon 
amour.  Oh  !  j'élouffe  de  colère...  et  si  jamais  ce  traître 
de  Léon  osait  se  présenter  devant  moi... 

SCENE    II. 
ALBERT,  LÉON. 

léon  (entrant). 
Bonjour,  mon  oncle! 

Albert  (au  comble  de  la  fureur). 
Bonjour,  mon  neveu... 

LÉON. 

Je  ne  te  dérange  pas? 

ALBERT. 

Au  contraire,  je  te  remercie  de  la  manière  dont  lu 
m'as  tenu  parole. 

LÉON. 

Oh  !  ne  parlons  pas  de  cela. 

ALBERT. 

Si  fait,  parlons-en. 

LÉON. 

C'était  un  devoir  et  j'avais  à  cœur  de  le  remplir. 

Albert  (à  part). 
Il  se  moque  de  moi  ! 

LÉON. 

Je  continuerai,  sois-en  bien  sur. 

ALBERT. 

Tu  continuera?? 


ÏCESZ    U.  *>* 

LÉON. 

En  doutes-tu! 

ALBERT. 

Tu  continueras  de  me  trahir  et  de  me  mysliiL'r  : 

LÉON. 

Mais,  mon  oncle... 

ALBERT. 

En  poursuivant  sans  cesse  de  tes  hommages... 

LÉON. 

Eli  î  non,  tu  te  trompes.  —  Je  ne  lui  ai  jamais  adres- 
sé mes  hommages  :  je  te  répète  qu'elle  ignore  mon 
amour. 

ALBERT. 

Elle  l'ignore  ! 

LÉON. 

Parole  d'honneur! 

ALBERT. 

Ah  !  ça  !  mais,  les  parjures  ne  te  coûtent  rien,  mal- 
heureux !...  Elle  ignore  ton  amour  !...  eh  !  dequoi  donc 
lui  as-tu  parlé  pendant  toute  cette  nuit  ! 

LÉON. 

Cette  nuit  ! 

,  ALBERT. 

Au  bal! 

LÉON. 

Au  bal  ! 

ALBERT. 

Où  tu  ne  l'as  pas  quittée  d'un  instant,  un  seul  !... 
elle  que  tu  avais  juré  de  ne  jamais  revoir... 


Il  tourne  les  yeux  vers  la  glace  «lu  fond. 


19.    40. 
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léon  (s'écnant  avec  stupéfaction), 
Mmc  de  Mareuilles  !...  j'avais  juré  !... 

ALBERT. 

Ah  !  vous  voilà  confondu,  monsieur... 
léon  (à  lui-même). 

Je  comprends  !...  {Après  un  instant  de  silence.)  Oui, 
mon  oncle... confondu  !... car  je  vois  qu'il  y  a  eu  entre 
nous  une  étrange  méprise. 

ALBERT. 

Une  méprise  ! 

LÉON. 

Quand  tu  me  parlais  de  Mme  de  Mareuilles,  quand  tu 
me  défendais  de  la  revoir... 

ALBERT. 

Eh  bien  ! 

LÉON. 

Je  pensais  à  une  autre. 

ALBERT. 

Une  autre  ! 

LÉON. 

Celle  que  j'ai  toujours  aimée,  et  dont  je  m'efforce 
vainement  de  perdre  le  souvenir. 

albert  (souriant). 

Attends  donc!...  je  me  rappelle...  l'ange  dont  tu 
m'as  parlé  il  y  a... 

LÉON. 

Quinze  mois. 

ALBERT. 

Pardieu!  c'était  le  soir  de... 

1  ÉON  . 

Justement.     . 
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ALBERT. 

Une  femme  mariée,  comme  Mmc  de  Mareuilles. 

LÉON. 

Non,  pas  précisément  comme  elle. 

ALBERT. 

C'est  juste,  un  ange...  enfin,  elle  est  mariée,  n'est- 
ce  pas? 

LÉON. 

C'est  pour  cela  que,  soumis  à  tes  conseils,  soumis  à 
tes  reproches,  je  t'ai  promis  hier  au  soir... 
albert  (s'égayant  de  plus  en  plus). 

Bon  !  hier  au  soir...  mes  reproches,  mes  conseils... 
Il  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre... 

LÉO*. 

Oh  !  il  ne  faut  pas... 

ALBERT. 

Comment,  mon  pauvre  garçon...  tu  l'aimes  toujours  ! 

LÉO>. 

Plus  que  jamais] 

ALBERT. 

Sans  le  lui  dire? 

LÉO>. 

Sans  le  lui  dire. 

ALBERT. 

Tant  de  constance  et  de  discrétion  est  digne  d'un 
meilleur  sort...  mais  que  diable  peux-tu  donc  attendre? 

LÉO*. 

Tu  sais  :  l'occasion. 

ALBERT. 

Ah!  oui,  le  joint. 

LÉON. 

C'est  cela. 
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albert  (riant  tout-à-fait). 
Eh  !  mon  Dieu  !  il  existe  pourtant,  il  doit  exister,,  si 
le  mari  est  un  de  ces  maris... 

LÉ0X. 

Dame,  je  commence  à  croire... 

ALBERT. 

S'il  est  aveugle. 


Il  n'y  voit  goutte. 
S'il  a  des  torts. 
Il  en  a. 
Des  ridicules. 


LEO>\ 
ALBERT. 

LÉO> . 
ALBERT. 


LÉON. 

II  en  est  criblé,  mon  oncle. 

ALBERT. 

Allons  donc  !  tu  en  conviens. 
Je  suis  forcé  d'en  convenir. 

ALBERT. 

Eli  bien  !  point  de  pitié  pour  lui  !  a  moins  que  sa 
femme  ne  soit  laide. 

Léo*. 
Adorable  ! 

ALBERT. 

Tant  mieux!  je  t'en  fais  mon  compliment.  Si  lu  ne 
la  venges  pas  de  son  époux,  je  le  méprise. 
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«€ESE     III. 
LES  MÊMES,   UN  LAQUAIS. 

le  laquais  (remettant  des  papiers  sous  enveloppe). 
Une  lettre  de  M.  de  Mareuilles. . 

Il  sort. 

ALBERT. 

Antonin  ! 

léon  (souriant). 
Dis  donc  !  il  a  quelque  chose  à  te  dire  de  la  part  de  sa 
femme. 

albert  (après  avoir  parcouru). 
Du  tout...  mauvais  plaisant!...  il  m'annonce  qu'il  a 
son  ambassade,  qu'il  est  obligé  de  partir  aujourd'hui 
même,  et  qu'à  ma  considération  il  te  prend  pour  son 
attaché. 

LÉON. 

Moi  !...  son  attaché  !... 

ALBERT. 

C'est  convenu  avec  le  ministre. 

LÉON. 

Mais  je  refuse. 

albert  (lui  donnant  la  main). 
Parbleu  !..  je  sais  à  présent  que  tu  ne  tiens  pas  à  le 
suivre,  et  ton  ange  doit  te  retenir  ici. 

LÉON. 

Oui,  mon  oncle:  maintenant, je  ne  veux  plus  la  quit- 
ter. 

ALBERT. 

Bravo!...  (.-1  luf-mimr.)  Quant  à  moi,  je  regrette 
Anaïs,  mais  au  moins  je  me  dis  que  personne... 
En  (lisant  ces  mots,  il  froisse  dans  ses  mains  la  lettre  qu'il  a 

reçue;  ii  est  tombé  un  papier  de  l'enveloppe. 
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léon  (le  remassant). 
Mon  oncle  !  tu  laisses  tomber  ce  papier  ! 

Il  le  lui  met  sous  les  yeux. 

ai.bert  (le  prenant  vivement). 
Ah  bah  !  pas  possible  ! 

LÉON. 

Quoi  donc? 

ALBERT. 

C'est  de  la  main  d'Anaïs. 

LÉON. 

De  sa  main  !...  tu  vois,  je  le  disais  bien,  sous  fou- 
les les  formes,  son  mari  lui  sert  de  messager. 
albert(;'i  lui-même  après  avoir  lu,  et  en  marchant  avec 
agitation). 

Oh  !  je  suis  eTrayé  de  son  audace  Cette  ambassade, 
le  rêve  éternel  d'Anlonin,  elle  peut  exiger  qu'il  la  refu- 
se; elle  peut  rendre  visite  à  ma  femme  pour  lui  annon- 
cer qu'elle  ne  partira  pas;  que  M.  de  Mareuilles  sacri- 
fie toutes  ses  espérances  ambitieuses  à  notre  amitié. 
Léon  (à  part). 

Qu'est-ce  qu'il  a?  quelle  agitation  ! 
albert  (reprenant  le  billet  et  h  parcourant  encore). 

Mais  d'abord,  elle  veut  être  bien  sûre  que  je  l'ap- 
prouve, et  pour  cela,  elle  attend  un  signal...  Ce  store, 
baissé  par  moi...  et  sur-le-champ,  elle  viendra... 
Il  a  fail  quelques  pas  vers  la  glaee  au-dessus  de  la  chemi- 

néc  du  fond. 

LÉOV. 

Que  fais-tu  donc,  et  que  regardes-tu  à  cette  fenêtre  ? 

ALBERT. 

Rien!  rien!...  (I  hti-mêmr.)  Ce  store  baissé  par 
moi... 
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LÉON. 

Plaît-il?  ce  store...  il  faillie  baisser?... 

Il  en  fait  le  geste 

ALBERT. 

Non  pas...  non  pas!  je  ie  le  défends!...  Ciel!  ma 
femme!... 

LÉO*. 

Ma  tante! 

ALBERT. 

Je  n'ai  plus  la  force  de  lui  faire  de  nouveaux  men- 
songes. Je  me  sauve. 

léox  (à  lui-même). 
A  merveille  ! 

albert  (se  retournant). 
Cette  nuit,  je  n'ai  pas  été  au  bal. 

LÉO*. 

C'est  entendu. 

ALBERT. 

Bonne  chance  dans  tes  amours,  mon  neveu. 

LÉO*. 

Merci,  mon  oncle  ! 

Albert  sort  par  la  porte  à  gauche  au  deuxième  plan. 
SCIÎÏK    IV. 

LÉON,  HENRIETTE. 

LÉON. 

Enfin,  je  suis  décidé,  et  je  brûle  mes  vaisseaux... 
(Allant  nu- levant  (F Henriette  qui  rentre  à  droite  au 
premier  plan.)  Ma  tante... 

HENRIETTE. 

Léon  !...  je  ne  m'attendais  pas  à  une  visite  si  mati- 
nale i...  (••  part.)  Je  n'ai  pas  encore  vu  Albert  !... 
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LÉON. 

Cette  visilc...  c'est  un  adieu  peut-être. 

HENRIETTE. 

Un  adieu  !...  tu  pars! 

LÉON. 

Peut-être...  avec  M.  de  Mareuilles. 
hewuette  (avec  joie). 
Ah  !  M.  de  Mareuilles  s'en  va? 

LÉON. 

Le  ministre,  en  itii  accordant  l'ambassade  de  Suède, 
lui  a  permis  de  choisir  son  secrétaire,  il  me  fait  l'hon- 
neur... 

HENRIETTE. 

Eh  bien  !  que  te  disais-je?  avais-je  tort  de  te  recom- 
mander cette  connaissance  > 

LÉO*. 

Ainsi,  vous  me  conseillez  d'accepter? 

HENRIETTE. 

Sans  hésitation...  une  occasion  aussi  belle?...  un 
débat  aussi  brillant!...  tu  n'as  donc  pas  d'ambition, 
toi  !...  ( .1  -part.)  Ce  n'est  pas  comme  Albert. 

LÉON. 

Non,  ce  n'est  pas  l'ambition  qui  peut  faire  mon  bon- 
heur, ce  n'est  p:is  à  elle  que  je  veux  le  demander...  Si 
j'hésite,  ou  plutôt',  si  je  refuse...  si  je  suis  prêt  à  écri- 
re au  ministre  que  je  ne  puis  profiler  de  ses  bontés,  de 
celles  de  M.  de  Mareuilles,  c'est  qu'en  partant,  je  le 
sens,  il  me  faudrait  laisser  ici  mon  cœur. 

HENRIETTE  (sOUl'iailO. 

Hah  !  tu  es  amoureux? 

LÉON. 

Amoureux  comme  un  fou  ! 
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HENRIETTE. 

Au  fait,  c'est  de  Ion  âge...  Conte-moi  donc  cela,  de- 
puis combien  de  temps? 

LÉON. 

.  Depuis  que  je  me  connais. . .  depuis  un  siècle. . . 

HENRIETTE. 

Oii  !  oh!  amour  respectable  !  et  comment  est-il  né? 

LÉON. 

Je  ne  sais  pas...  dès  que  j'ai  pu  lire  dans  mon  âme... 
j'ai  compris  que  j'adorais. 

HENRIETTE. 

Et  lu  adores  toujours? 

LÉON. 

Pour  la  vie. 

HENRIETTE. 

Mais  c'est  délicieux...  je  ne  suis  pas  indiscrète? 

LÉON. 

Nullement. 

HENRIETTE. 

Est-elle  jolie? 

léon  (la  regardant). 
Oli  !...  trop  jolie! 

HENRIETTE. 

Je  t'en  félicite,  et  je  suppose  que  je  dois  la  féliciter 
elle-même,  car  elle  sait,  n'est-ce  pas,  la  grande  passion 
qu'elle  l'inspire? 

LÉON. 

Non. 

nENRIETTE. 

Non? 

LÉON. 

Elle  ne  s'en  doute  pas. 


74  ACTIÎ    III, 

Henriette  (naïvement). 
Ah!...  voilà  qui  me  paraît  bien  extraordinaire;  on 
s'en  doute  toujours,  mon  ami. 

LÉON. 

Pourtant,  c'est  comme  cela. 

HENRIETTE. 

Alors,  je  ne  vois  qu'un  moyen...  il  faut  le  lui  dire. 

LÉON. 

Vous  croyez? 

HENRIETTE. 

Qui  t'en  empêche? 

LÉON. 

Si  mon  aveu  allait  l'offenser. 

HENRIETTE. 

Allons  donc,  n'aie  pas  peur. 

léon  (à  part). 

II  paraît  décidément  que  les  aveux  n'offensent  jamais. 
(liant,  en  regartlant  Henriette  itwc  amour.) Si  elle  me 
chassait,  me  défendait  de  la  voir,  que  deviendrais-je? 
J'aime  mieux  rester  muet  auprès  d'elle,  la  contempler 
à  mon  aise,  m'enivrer  de  sa  présence..  Elle  est  si 
belle  !  si  belle! 

HENRIETTE. 

Eh  bien!  mon  ami,  il  faut  lui  dire  tout  cela  comme 
tu  me  le  dis  à  moi-même,  avec  la  même  expression  dans 
la  voix  et  dans  le  regard...  elle  ne  s'en  fâchera  pas. 

LÉON. 

Vrai? 

HENRIETTE. 

Oh!  je  l'en  donne  ma  parole. 
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LÉO?»'. 

Je  vous  crois,  et  je  le  lui  dis,  je  le  lui  répète,  ma 
tinte !|C'est  vous!... 

HENRIETTE. 

Moi  ! 

LÉ05. 

Vous-même  ! 

HENRIETTE. 

Comment,  monsieur...  c'était  moi... 

LÉ0\. 

Vous  m'avez  promis  qu'elle  ne  se  fâcherait  pas. 
HENRIETTE  (reprenant  bien  vite  un  ton  enjoué  et 

finissant  par  éclater  de  rire). 
El  je  tiens  ma  promesse...  Comment,  mon  pauvre 
Léon...  c'était...  c'était  moi  !...  ah  !  ah  !  ah  ! 

LÉON. 

Vous  riez? 

HENRIETTE. 

Que  veu\>tu  ?  tu  me  prends  à  Pimproviste,  on  se  dé- 
l'end  comme  l'on  peut...  tu  m'aimais  et  depuis  un  siè- 
cle... avant  mon  mariage  peut-être  ? 

LÉON. 

Oli  !  bien  avant,  ma  tante. 

Henriette  (riant  encore). 
Ah!  ah!  ah!  tu  conviendras  que  tu  t'y  prends  un 
peu  lard  pour  me  l'apprendre. 

LÉON. 

Vous  riez  encore  ! 

HENRIETTE. 

C'est  que,  vraiment,  je  ne  puis  voir  dans  ta  déclara- 
tion, qu'une  déclaration  pour  rire. 
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LÉON. 

Il  n'est  pourtant  rien  de  plus  sérieux. 

HENRIETTE. 

Alors... c'est  pour  moi  que  vous  vouliez  rester  à  Pa- 
ris, monsieur.'  C'est  pour  moi  que  vous  alliez  refuser 
ce  poste  auprès  de  M.  de  Mareuillcs? 
léon  (d'un  air  piqué). 

J'ai  eu  tort,  c'e.-l  vrai. 

HENRIETTE. 

Vous  avez  eu  très-grand  tort  !  Je  crois  qu'il  y  a  en- 
core du  remède...  Mon  cher  Léon,  c'est  une  am«e  qui 
te  parle  pour  te  donner  un  bon  conseil  :  entre  là  dans 
le  cabinet  de  mon  mari,  écris  au  ministre  que  tu  accep- 
tes avec  reconnaissance,  et  que  tu  te  mets  à  ses  ordres. 

LÉON. 

Vous  le  voulez? 

HENRIETTE. 

Je  le  veux. 

i.éon  (s'inclinanl). 

J'obéis... 

Il  sort  lentement,  au  premier  plan,  à  gauche 
SCENE     T. 
HENRIETTE,  seule. 

Voyez  pourtant  comme  on  peut  inspirer  de  terribles 
passions  sans  le  vouloir...  et  sans  le  savoir...  On  a  vu 
grandir  un  enfant,  on  s'est  habituée  à  l'aimer  comme 
une  mère...  ou  comme  une  sœur  du  moins,  et  loul-à- 
coup  l'enfantes!  devenu  un  homme,  et  voilà  qu'un  beau 
jour  il  s'avise...  Oh  !  certainement,  il  faut  qu'il  parle,  il 
le  faut...  et  surtout,  qu'il  parle  avec  M.  de  Mareuilles. 
C'est  lui  !  lui  seul,  qui  éloigne  de  moi  mon  mari,  lui  qui 
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l'entraîne  dans  les  clubs...  qui  m'oblige  de  passer  les 
nuits  à  l'attendre.  Oh  !je  le  déteste,  et  leministrea  fort 
bien  agi  en  lui  donnant  celle  ambassade. 

SCENE     v i . 

HENRIETTE,  le  Domestique,  puis  ANTOMN. 

le  domestique  (annonçant  au  2me  plan,  à  droite). 
M.  le  baron  de  Mareuilles. 

HENRIETTE. 

Eh  !  bonjour,  M.  le  baron  ! 

astosin  (redingote  boutonnéesous  un  paletot 
très-élégant). 
Madame...  je  venais... 

HEMUETTE. 

N'annoncer  le  bonheur  qui  vous  arrive...  Je  le  sais, 
et  j'en  suis  ravie.  Asseyez-vous.,  je  vous  en  prie,  M.  le 
baron. 

ANT0N1\. 

Madame...  (.4  part.)  Est-elle  aimable!  elle  ne  m'a 
jamais  fait  si  bon  accueil... 

Tons  deux  s'assoient. 

HENRIETTE. 

En  vous  éloignant,  vous  voulez  bien  vous  charger  de 
l'avenir  d'un  parent  qui  nous  est  cher. 

AXTOTin. 

Allais  et  moi,  nous  vous  devions  cette  preuve  d'ami- 
tié et  de  reconnaissance. 

HENRIETTE. 

De  reconnaissance!...  et  pourquoi,  M.  le  baron? 

ANTOMV 

Vous  ignorez,  à  ce  qu'il  parait,  le  bien  que  vous  fai- 
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tes,  madame?  Anaïs  ise  vous  a-t-ellepas  dil  qu'avant  le 
jour  où  elle  s'est  résolue  à  suivre  les  conseils,  le  bon 
exemple  de  sa  charmante  voisine,  il  y  avait  dans  notre 
ménage...  comment  dirai-je?  un...  malentendu. 

HENRIETTE. 

Elle  me  l'a  dit. 

ANTONIN. 

Nous  étions...  non  pas  en  brouille,  oh!  non,  le  mot 
serait  trop  vif,  mais  en  délicatesse. 

"HENRIETTE. 

Elle  me  l'a  dil. 

AWTOMN. 

Ce  qu'elle  n'a  pu  vous  dire,  madame,  c'est  à  quel  point 
j'avais  dû  être  froissé,  moleslé  de  celle  indifférence  sans 
motif,  et  qui  contrastait  si  fort  avec  le  bonheur  de  nos 
premières  années  de  mariage. 

HENRIETTE. 

II  esl  vrai  qu'elle  ne  m'a  pas  dil  cela. 

ANTON  IN. 

Albert  aurait  pu  vous  en  instruire,  il  en  a  été  témoin. 

HENRIETTE. 

Lui,  Albert!...  témoin  des  premières  années... 

ANTÛN1N. 

Oui,  madame,  car  il  est  à  remarquer  que  sa  présen- 
ce, aussi  bien  que  la  vôtre,  a  toujours  élé  pour  moi 
d'une  influence  très-favorable. 

HENRIETTE. 

Ah  !...  (à  p  ;rt.)  Jamais  il  ne  m'en  avait  parlé. Pour- 
quoi donc? 

\NTOMV 

Il  ii  va,  tel  eseeltoi  i  ami,  comme  ma  femme,  à  celle 
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époque  bien  heureuse  qui,  grâce  à  vous,  se  renouvelle, 
était  aux  petits  soins  pour  moi,  et  de  quels  égards,  de 
quelles  attentions  ravissantes  j'étais  l'objet  à  chaque  in- 
stant de  la  part  de  mon  Anaïs.  C'est  au  point  que  je  me 
plaignais,  parfois,  comme  je  suis  tout  près  de  me  plain- 
dre encore  d'être  trop  aimé  d'elle...  oui,  madame,  trop 
aimé  ! 

HENRIETTE. 

Eh  bien  !  monsieur? 

AXTOMN. 

Eh  bien  !  madame,  je  suis  redevenu  son  unique  pen- 
sée; elle  ne  songe  qu'à  moi,  ne  s'occupeque  de  moi  ;  el- 
le veut,  non-seulement  que  je  lui  plaise,  mais  que  tout 
le  monde,  en  me  voyant,  soit  bien  convaincu  que  jedois 
lui  plaire.  Je  suis  à  la  fois  son  mari  et  son  chevalier, 
elle  me  fait  porter  ses  couleurs. 

Henriette  (avec  émotion  et  surprise). 

Ses  couleurs? 

ANTONIN. 

L'une  après  l'autre,  hier  encore...  demandez  plutôt 
à  Albert. 

HENRIETTE. 

Albert!...  hier  encore: 

ANTONIS. 

Enfin,  elle  entre  avec  moi  dans  des  détails  d'une  fu- 
tilité... Je  rougirais,  moi,  un  homme  grave,  d'en  faire 
la  confession  à  tout  autre  qu'à  la  meilleure  amie  de  ma 
femme. 

HENRIETTE. 

Parlez,  monsieur,  parlez  donc!...  tout  ce  que  vous, 
dite?  m'intéresse  au  dernier  point. 
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ANTOMi». 

Eh  bien  !  je  conçois  que  la  toilette  soit  pour  une  da- 
me chose  très-sérieuse  et  de  première  nécessité...  Mais 
pour  nous  autres... 

HENRIETTE. 

La  toilette!... 

Dès  ce  moment,  elle  parait  frappée  irim  souvenir,  et  elle 
écoute  ave  beaucoup  d'attention 

A.NTOMN. 

Air  du  Parta  //•  de  fa  Richesse. 

C'est  Auaïs  qui  préside  à  la  mienne, 

Que  par  ses  soins  on  admire  à  Paris. 

Je  n'y  liens  pas...  mais  j'aime  qu'elle  y  tienne, 

Car  c'est  toujours  (lalteur  pour  les  maris! 

De  mon  tailleur  dirigeant  la  méthode, 

Elle  m'habille  avec  succès, 
Kl  me  choisit,  pour  me  mettre  a  la  mode, 

Mes  cravates  et... 

HENRIETTE. 

Vos  gilets? 

ASTONIX. 

Vous  Pavez  dit,  oui,  surtout  mes  gilets. 

(Souriant  avfc  béni itudf.)  Je  vois,  madame,  qu'Albert, 
vous  en  a  parlé...  il  savait  cela  de  longue  date. 
Henriette  (qui s'est  loéeavec  la  plus  grande 
émotion,  et  se  parlant  à  elle-même). 
O  mon  Dieu  !  quelle  étrange  pensée  !...  Anaïs... 
Elle  ne  cesse  plus  de  regarder  la  redingote  d'Antonio,  I  e 
gilel  es)  invalide 

antom\  (qui  s'flSl  levé  aussi,  et  salue). 
Je  vous  réitère,   madame,  tous  mes  remereiemens 
pour  la  recrudescence  de  mon  bonheur  conjugal.  Elle 
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est,  je  n'en  doute  pas,  votre  ouvrage.  C'est  l'avis  de  ma 
femme;  et  sans  les  fatigues  de  ce  bal... 

HEMUETTE. 

Ce  bal  '.  Ah  !  Mme  de  Mareuilles  a  été  au  bal? 

ANTON IN. 

Vous  le  savez  bien...  votre  neveu  a  bien  voulu  lui 
servir  de  cavalier  pendant  que  je  me  rendais  chez  le 
ministre. 

Henriette  (vivement). 

En  effet,  mon  neveu...  à  quoi  pensé-je? 

ANTONIN. 

A  la  place  de  son  oncle,  qui  me  manquait  de  parole. 

Henriette  (s'efforçant  de  sourire). 
Oui,  mon  mari,  je  me  souviens,  je  me  souviens  par- 
faitement. 

ANTONIN. 

Et  comme  on  a  dansé  jusqu'à  près  de  sept  heuresdu 
matin... 

HENRIETTE. 

Sept heures. 

ANTONIN. 

Vous  comprenez  que  cette  pauvre  Anaïs... 

HENRIETTE. 

Je  comprends...  (à part.)  Oh  !  je  veux  tout  savoir, 
je  le  veux  ! 

ANTONIN. 

Je  craindrais,  madame,  de  devenir  importun...  j'ai 
l'honneur... 

19.  40.  6 
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Henriette  (revenaiit  vivement  à  lui,  et  prenant  l'air  le 
plus  câlin  et  le  plus  aimable,  tout  en  fixant  de  nou- 
veau ses  regards  sur  la  redingote  d'Antonin). 
Oh!...  déjà! 

mtoioA  (à  lui-même). 
Elle  a  dit  :  déjà  ! 

HEMUETTE. 

Doit-on,  monsieur,  se  séparer  si  vite  de  ses  amis, 
quand  on  les  quitte  pour  jamais? 
a:ïtomn. 

Madame...  (à  Iw-mêmr.)  Elle  me  relient  !...  et  de 
quel  œil  elle  me  regar  de  ! . . .  encore  ! . . .  toujours  ! . . .  Je 
rae  suis  peut-être  trop  pressé  de  demander  mon  ambas- 
sade. 

HEMUETTE. 

Mon  Dieu,  M.  le  baron,  vous  allez  trouver  que  je  vous 
fais  des  questions  bien  futiles...  vous,  un  homme  gra- 
ve !.. .  mais,  nous  autres  femmes. . .  le  nom  de  votre  tail- 
leur!... 

Elle  essaye  toujours  de  voir  le  gilel. 
AMO.MX. 

Lequel?  je  viens  d'en  changer.  J'avais  Hnman,j'ai 
pris  Dusauloy...  c'est-à-dire,  c'est  ma  femme  quia 
pris...  vous  savez,  ça  ne  me  regarde  plus. 

HENRIETTE. 

Il  vous  habille  à  ravir. 
avtom>"  (se  pavanant  an  peu,  tout  en  fuyant  les  regards 
d'Henriette,  qui  cherchent  le  gilel). 

Vous  trouvez?...  (/'  boiitonn  <)  moitié  son  pihtot 
nar-  Issus  sa  re  lin  ,(>!<■.  pourfair  remarquer  sa  t  til- 
le.) Je  ne  suis  pas  fâché  de  lui  faire  voir  mes  avanta- 
ges.    • 
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HENRIETTE  (à  part). 

Allons,  bon  !  ne  dirait-on  pas  qu'il  le  fait  exprès  !... 
(Eu  se  retournant,  elle  voit  Cuumonièrc  qu'elle  a  lais- 
sée la  vaille  sur  la  console,  et  dit  vivement  à  Antonin.) 
M.  le  baron,  je  vous  ai  réservé... 

Elle  lui  offre  un  billet. 

ANTOMN. 

Quoi  donc?...  {Il  le  renarde)  Jardin  d'hiver...  gran- 
de fêle  de  bienfaisance  du  deuxième  arrondissement, 
sous  le  patronage  et  avec  le  concours... 

Henriette  (prenant  son  aumonière). 

Air  précédent. 

De  ce  bal,  dame  palroncsse, 

II  me  reste  un  dernier  billet... 

A  votre  bon  cœur  je  m'adresse, 

C'est  pour  mes  pauvres,  s'il  vous  plaît. 

AiUOKIN. 

De  refuser  à  si  belle  quêteuse, 
Le  ciel  me  garde  ! 
(11  rouvre  son  paletot  et  défait  deux  boutons  de  sa 
redingote,  comme  pour  prendre  son  argent.) 

HENRIETTE. 

Enfin  ! 

ANTOUiX. 

Mais  j'oubliais  !... 
(Interrompant  le  chant  et  parlant.) 

C'est  ici  que  je  mets,  à  présent,  mon  porte-monnaie. .. 
Une  invention  de  Dusautoy  et  de  ma  femme... 

(Il  reboutonne  son  paletot,  et  prend  un  porie -monnaie  dans- 
une  poche  placée  à  la  gauche  de  ce  vêlement.  Mouvement 
de  contrariété  d'Henriette.  Il  achève,  en  souriant,  le  cou- 
plet.) 
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C'est  une  idée  assez  heureuse 
Pour  ne  pas  i'élrir  mes  gilets, 
Oui,  pour  ne  pas  déformer  mes  gilets. 

(il  lire  quelques  pièces  d*or  de  son  porte-monnaie  el  les  lui 
donne;  elle  les  met  dans  son  aumonière,  qu'elle  pose  sur 
un  guéridon  en  s'inelinant  devant  lui.) 

Henriette  (à  part). 
Oh!  j'y  mettrai  de  l'obstination!...   (Haut.)  M.  le 
baron,  quelle  heure  est-il? 

A?iTONiN  (allant  regarder  à  une  pendule). 
Neuf  heures  trois  quarts. 

HENRIETTE. 

Non...  cette  pendule  retarde...  à  votre  montre? 

ANTOJUN. 

Ma  montre?...  elle  avance  toujours! 
Henriette  (après  un  nouveau  mouvement  d'impatience). 

Ne  trouvez-vous  pas  qu'il  fait  ici  une  chaleur  acca- 
blante ?. . .  (Elle  Aie  (  tji  tic  sur  un  canapé  un  petit  por- 
dessus.de  satin  blanc  bordé  d'hermine,  dont  elle  était 
converti-.)  J'étouffe,  et  vous  aussi,  vous  devez  mourir. 
Cet  amas  de  vèlemens...  vous  n'êtes  pas  encore  à  Stock- 
holm, M.  le  diplomate. 

ANTOSn. 

C'est  égal...  je  m'habitue  a  l'avance...  je  suis  très- 
frileux,  et  malgré  ce  beau  soleil...  Mais  pour  vous,  ma- 
dame, je  puis  baisser  ce  store...  rien  de  plus  facile,  et 
alors...  (/'/  va  l>ais.<cr  In  store  du  fond ,  puis  redescend 
la  scène.)  Le  fait  est  qu'à  présent,  il  fait  plus  frais.  Ah! 
ah  !...  nous  y  voilà,  à  Stockholm... 

Il  achève  de  boutonner  jusqu'au  menton  el  sa  redingote  et 
son  paletot. 
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Henriette  (à  elle-même). 
Décidément,  il  le  fait  exprès...  {Hnut  et  d'un  air  ré- 
solu.) M.  le  baron,  je  suis  la  franchise  même...  et  je 
vais  toujours  droit  au  but. 

ASTOXIN. 

Je  l'ai  souvent  remarqué,  madame. 

HENRIETTE. 

Eh  bien  !  je  suis  très-curieuse  :  j'éprouve  le  plus  vif 
désir  de  voir  votre  gilet  ! 

ANTONIX. 

Mon  gilet!...  (à  lui-même.)  Ah  !  mais,  abîmais, 

Mme  de  Lespar,  voilà  un  caprice...  Oui,  je  crois  bien 

que  je  me  suis  trop  pressé  de  demander  mon  ambassade. 

Il  sourit  il'un  air  fat,  en  déboutonnant  très-lentement  sou 

paletot. 

HENRIETTE. 

Vous  m'avez  dit  qu'Anaïs  se  chargeait  de  présider  à 
votre  toilette. 

awtonin  (déboutonnant  doucement  sa  redingote). 

C'est  vrai,  madame,  et  en  fait  de  gilets,  elle  a  trois 
nuances  favorites...  un  peu  excentriques,  maisDusau- 
loy  assure  que  c'est  très-bien  porté  :  le  vert,  le  rouge 
et...  (Si:  découvrant  tout-à-fait.)  le  jonquille  î... 

Il  montre  son  gilet  jaune. 

Henriette  (à  elle-même). 
Je  ne  me  trompais  pas!...  un  rendez-vous!  {Haut, 
souriant  avi  c  yrâce.)  Je  vous  remercie,  M.  le  baron,  et 
vous  prie  de  me  pardonner  ma  curiosité. 

ANTONIX. 

Commenldonc,  madame...  je  suis  flatté...  {à  part  <t 
<n  souriant  avec  jrùc- .)  Je  comprends...  fourberie  de 
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femme  en  matière  de  sentiment...  (Haut.)  Je  me  reti- 
re, mais  sans  vous  faire  encore  mes  adieux.  Je  tiens  à 
serrer  la  main  de  ce  cher  Albert  avant  mon  départ. 

Henriette. 

Ce  sera  pour  moi  une  occasion  de  vous  revoir,  et  je 
m'en  félicite. 

anto.njn. 

Madame...  (A  lui-même.)  C'est  évident,  je  me  suis 
trop  pressé  de  demander  mon  ambassade  [...(Salitant.) 
Madame... 

HENRIETTE. 

M.  le  baron  !... 

il  sort. 

SfC.\E     VII. 

HENRIETTE,  puis  LÉON. 

HENRIETTE. 

Je  sais  tout!...  L'amitié,  l'amour,  tout!...  tout  a  été 

pour  moi  mensonge  et  perfidie  !  oh  !  je  me  vengerai  ! 

i.éon  (reparaissant  à  gauche,  au  premier  plan,  sur  le 
seuil  de  la  porte,  tenant  une  lettre  à  la  main). 

J'ai  déchiré  trois  fois  ma  lettre...  en  voici  la  quatriè- 
me édition. 

HENRIETTE. 

Léon  !...  (Rcc/arilaut  vm  la  droit, .  au  2mi'  plan.) 
et  par  là  Albert.. .  il  vient  à  nous  ! 

léon  (lui  montrant  la  lettre). 

Tenez,  ma  tante,  j'ai  obéi. 


SCENE    ViJI. 
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Henriette  (en  jetant  avec  inttntioD  sa  voix  du  côté  où 
va  venir  Albert). 
Léon...  vous  ne  partirez  pas. 

LÉON. 

Qu'avez-vous  dit,  ô  ciel  ! 

HENRIETTE. 

Non,  je  oe pais  y  consentir  ;  me  séparer  de  vous,  l'a- 
mi démon  enfance!...  Vous  ne  partirez  pas. 
léon  (poussant  un  cri  de  joie). 
Ah  !  ma  tante  !...  ma  chère  Henriette  !  je  suis  aimé! 
II  esl  tombé  <'i  ses  genoux.  Albert  a  paru  au  seuil  de  la  se- 
conde porte  de  droite,  et  s'élance  vers  lui  avec  fureur. 

SfEÏE      VIII. 

LES  MÊMES,  ALBERT. 
ALBERT. 

Insolent  ! 

léoiv  (se  relevant  transporté  de  joie). 
Mon  oncle!  tu  étais  là...  je  suis  à  tes  ordres,  tu  es 
l'offensé,  tu  as  le  choix  des  armes. 

Henriette  (vivement). 
Léon...  je  vous  défends  de  vous  battre. 

ALBERT. 

Vous  lui  défendez,  madame  ! 

HENRIETTE. 

Léon,  vous  êtes  de  trop  ici,  laissez-nous. 

LÉON. 

Oui,  ma  tante...  (<>  lui-mêm  ,  aucomble  île  la  joie.) 
Mourir  pour  elle  !  quel  bonheur  !... 

Il  son. 


88  Ai.Tli    MI, 

ALBERT,  HENRIETTE. 

ALBERT. 

Madame,  répondez-moi. 

HENRIETTE. 

Enfin,  c'est  vous,  mon  ami  ! 

ALBERT. 

Ce  jeune  homme  étail  à  vos  genoux. 

HENRIETTE, 

Je  ne  vous  savais  pas  de  retour. 

ALBERT. 

Ne  vous  a-t-il  pas  baisé  la  main? 

HENRIETTE. 

Pourquoi  le  demander,  puisque  vous  l'avez  vu? 

ALBERT. 

Et...  n'a-t-il  pas  osé  vous  parler  d'amour? 

HENRIETTE. 

Pourquoi  le  demander,  puisque  vous  l'avez  entendu;' 

ALBERT. 

Enfin,  ne  s'est-il  pas  glorifié  d'être  aimé  ? 

HENRIETTE. 

Il  est  certain  que  j'ai  pour  lui  l'affection  la  plus  pro- 
fonde et  la  plus  sincère. 

ALBERT. 

Vou  séludez  ma  question,  madame;  cet  amour  de 
Léon  ne  date  pas  d'aujourd'hui. 


SCBJVB    XI.  ,Sy 

HENRIETTE. 

A  qui  le  dites-vous?  il  remonte  à  plusieurs  aimées. 

ALBERT. 

Et  vous  le  saviez  ? 

HENRIETTE. 

Quand  cela  serait? 

ALBERT. 

Vous  osez!...  Maisceserait  infâme...  mais  ce  serait 
une  trahison  de  tous  les  jours  et  de  toutes  les  heures  ! 

HENRIETTE. 

Ce  serait  infâme  !...  ce  serait  une  trahison  de  tous 
les  jours  et  de  toutes  les  heures  !...  J'admire,  en  véri- 
té, avec  quelle  bonne  foi,  quelle  dignité  vous  pronon- 
cez ces  paroles  !...  Ce  que  c'est  que  d'être  sûr  de  soi,  et 
d'avoir  toujours  bien  agi,  pour  écraser  les  autres  du 
poids  de  leurs  mauvaises  actions  ! 

ALBERT. 

Permettez?... 

HENRIETTE. 

Vous  avez  bien  le  droit,  en  effet,  de  m'adresser  de  tels 
reproches,  vous,  qui  n'en  avez  pas  un  seul  à  vous  faire  ; 
vous,  modèle  de  franchise  et  de  loyauté,  qui  ne  m'avez 
jamais  trompée,  jamais  trahie  ! 

ALBERT. 

Madame,  il  ne  s'agit  pas  de... 

HENRIETTE. 

Vous  qui  n'aviez,  avant  notre  mariage,  donné  votre 
cœur  qu'à  l'amour  du  pays,  vos  pensées,  qu'à  une  con- 
viction... politique,  si  profonde,  que  vous  lui  revenez 
aujourd'hui...  Oh  !  toujouis  la  même,  je  le  sais,  et  vos 
ennemis  ne  vous  reprocherons  pas,  du  moins,  d  avoir 
changé  de  principes...  ni  de  couleur. 
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ACTE    111. 


ALBERT. 

De  couleur!...  {A  lui-même.)  Elle  sait  tout! 

HENRIETTE. 

Retournez,  monsieur,  retournez  à  votre  réunion  des 
hommes  sincères,  donnez-leur  une  nouvelle  édition  de 
votre  profession  de  foi...  maintenant,  je  vous  réponds 
qu'elle  sera  bien  accueillie. 

Air  des  Frères  de  lait. 

Car  avec  vous  personne  enfin  ne  songe 
A  concourir,  le  champ  vous  est  resté. 
Qui  mieux  que  vous  combattra  le  mensonge, 
Fera  briller  surlout  la  vérité?...  (Bis.) 
Si  ■  u  succès  vous  iloutiez...  je  l'assure,  ■? 
Car  je  promets,  par  amour  conjugal, 
Pour  protéger  vo;re  candidature, 
De  retenir  ici  voire  rival. 
Oui,  je  retiens  ici  votre  rival. 

ALBERT. 

Henriette!  je  ne  te  crois  pas!  Non,  tu  te  calomnies 
toi-même... Ton  âme  est  trop  pure,  et  mes  torts  fussent- 
ils  plus  grands  encore,  jamais.  Henriette,  tu  ne  t'aviliras 
pour  m'en  punir  ! 

HENRIETTE. 

Jamais!...  (.1  elle-même.)  11  a  raison,  jamais!... 
(En  disant  ers  mois,  elle  .s',  si  un  p  u  éloignée  de  lui,  et 
ses  y  ux.se  sont  fixe*  sur  lu  porta  du  droite}  elle  s'écrie  :) 
Ciel  !  qu'ai-je  vu  !...  Elle  est  la  !... 

ALBERT. 

Quoi  donc? 

Henriette  (à  elle-même). 
Chez  moi  :  quelle  audace!...  et  d'accéré  avec  lui  peut- 
être!... 


SCENE    (X. 
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ALBERT. 

Que  dis-tu?  et  que  signifie:'... 

HENRIETTE. 

Cela  signifie  que  tous  mes  souvenirs  me  reviennent... 
Cela  signifie,  qu'en  songeant  à  cette  femme  que  \ous 
m'avez  donnée  pour  rivale... 

ALBERT. 

Tais-toi,  par  grâce,  tais-loi!... 
Henriette  (jetant  ses  paroles  vers  le  boudoir  à  droite, 

pour  être  entendue  d'Anaïs  en  même  temps  que  de 

son  mari). 

Cette  femme  que  je  rougis  d'avoir  traitée  en  amie,  et 
quevous  appelez,  vous,  monsieur,  une  femme  supérieu- 
re... Je  ne  puis,  non,  je  ne  puis  jamais  vous  pardonner  ! 

ALBERT. 

Henriette!  regarde-moi,  lis  dans  mes  yeux  mon  re- 
pentir et  mon  amour,  et  dis-moi  si  tu  crois  encore  avoir 
une  rivale  à  redouter. 

Air  :  Soldats  français. 

A  tes  genoux  j'abjure  mon  erreur, 
A  toi,  ma  tendresse  éternelle! 

Par  la  beauté,  par  l'esprit,  par  le  cœur, 
Ah  !  mille  fois,  tu  l'emportes  sur  elle. 
De  mon  passé,  ton  bonheur  m'absoudra. 

Mes  souvenirs...  a  jamais  je  les  brise, 

Mon  amour  te  le  prouvera  ; 
Je  t'adore!...  et,  je  le  sens  là, 
Cetle  femme,  je  la  méprise! 

Oui,  pour  jamais  je  la  méprise! 

HENRIETTE. 

Oli  !  merci,  merci  !...  Albert,  vous  venez  de  le  lui  dire 
à  elle-même...  Elle  était  là  !  elle  a  tout  entendu. 


9  ACTE    III, 

ALBERT. 

Elle  était  là...  et  cependant... 

Il  rfgarde  vers  le  fond  et  voit  le  slore  baissé. 

heuriette  (ouvrant  la  première  porte  à  droite). 
Vous  venez  de  la  chasser  de  celte  demeure,  où  peut- 
être  vous  l'aviez  appelée. 

\lbert  (regardant  toujours  au  fond). 
Non...  Oh!  non,  je  le  jure  !...  ce  signal  !...  cen'est 
pas  moi  qui  l'ai  donné. 

HENRIETTE. 

Quel  signal  ? 

ALBERT. 

Là...  à  cette  fenêtre...  ce  store  baissé... 
Henriette  (souriant  après  avoir  vu  le  slore  baissé). 
Ah!...  je  vous  rends  justice,  monsieur...  ce  tt'esl 
pas  vous...  c'est  lui. 

ALBERT. 

Qui,  lui? 

HENRIETTE. 

L'ambassadeur  de  Suède. 

ALBERT. 

Antonin!... 

HENRIETTE. 

Silence,  j'entends  sa  voix!... 

On  entend  à  l'extérieur  la  voix  d'Antonio. 

antonin  (en  dehors). 
Mais  non,  monsieur,  mais  non,  monsieur,  je  tti  le 
soffrirai  pas... 

I,a  porte  s'ouvre,    Antonio  parait  avec  Léon. 


SCiiNK    X.  V)t> 

sfEsi:    x. 

les  mêmes,  ÀNTONIN,  LÉON. 

\ntonin  (même  costume  que  tout-à-l'heure,  redingote 
fermée,  paletot;  il  entraîne  Léon, qui  semble  refuser 
de  le  suivre). 
Je  vous  dis  que  j'ai  compté  sur  vous,  que  je  n'accepte 

uicune  défaite,  aucune  excuse,  et  que  vous  serez  mon 

attaché. 

LÉON. 

Mais,  monsieur... 

ANTONIN. 

Mais,  monsieur,  je  l'ai  mis  dans  ma  tête,  et  je  ne 
comprends  pas  les  motifs  qui  peuvent  vous  retenir  à 
Paris. 

LÉON. 

Les  motifs...  j'en  ai  deux...  (Regardant Henriette.) 
Le  premier... 

HENRIETTE. 

Le  premier  n'existe  plus...  ou  plutôt  n'a  jamais  exis- 
té... Tu  dois  partir,  Léon. 

LÉON. 

Ah! 

ALBERT. 

Tu  dois  partir. 

ANTONIN. 

Tu  dois...  vous  devez  partir. 

léon  (regardant  Albert  avec  colère). 
Le  second  motif... 


9*  ACTE    III, 

ALBERT. 

Le  second...  je  sais...  une  dette  d'honneur,  que  lu 
crois  avoir  à  payer... 

LÉON. 

Que  je  crois... 

ALBERT. 

Je  suis  chargé  de  t'en  donner  quittance...  ton  adver- 
saire est  bien  sur  maintenant...  (Tendant  la  main  à 
Hrnriettr.)  qu'il  n'a  pas  sujet  de  te  demander  une  ré- 
paration... Tu  dois  partir. 

HENRIETTE. 

Tu  dois  partir. 

A>'TOM>. 

Vous  devez  partir,  nous  sommes  tous  du  même  avis... 
(Léon  s'inclin"  devant  A  lb  rt  :  t  11  nrit  tte  1 1  hua  serre 
la  main  à  fous  es  deux,  en  sit/ne  d'ail  u.)  Ah  !  enfin  ! 
j'y  suis!...  j'ai  mon  affaire...  Respirons!...  (Il  ouvre 
son  paletot  et  sa  n  dingote,$ows  laqa  lie  on  voit  son  r/ilet 
vc7't.)  J'amène  avec  moi,  ma  femme,  mon  attaché... 
albert  (souriant). 

Et  l'espérance... 

CHOECR    FI5AL. 

Aïr  :  Dtitxième  polka.  (Ier  acte.) 

iirroiun. 

Je  suis,  quel  honneur  ! , 

Ambassadeur  ! 

Fortune  volage, 

Je  puis,  je  gage, 
Vaincre  les  rigueurs, 
Fixer  tes  faveurs. 
Je  s;ii^  à  propos  changer  île  couleurs 


SCENE  X. 

ALRERT,  HENRIETTE,  LÉON. 

Pour  lui,  quel  honneur! 
L'ambassadeur, 
Fortune  volage, 
i     Pourra,  je  gage, 
laincrc,  les  rigueurs, 
r'ixer  tes  faveurs, 
Il  sait  à  propos  changer  de  couleurs. 

ANTONIN. 

Air  de  Mazanicllo. 

Changer  sans  cesse  de  nuance, 

C'est  fatigant,  j'en  fais  l'aveu  ; 

Je  tiens  celle  de  l'espérance, 

Je  voudrais  la  garder  un  peu. 

Par  une  exigence  nouvelle, 

Ma  femme  m'en  empêcherait; 

Soyez  plus  charitable  qu'elle, 

Laissez-moi  garder  ce  gilet, 

Ah  !  messieurs,  n'allez  pas  comme  elle 

Me  faire  changer  de  gilet. 

Reprise  du  Chœur. 


Fin. 
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